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un ufage antique et facré parmi nous,

Quand la mort fur letrône étend fes rudes coups,

Etque
du fang des rois, fi cher à la patrie,

pans fes dernierscanaux la fource s'eft tarie,

Le peuple au mêine inftant rentre en fes premiers

droits 5

11 p«ut chotfir un maître, il peut changer fes lois
;

Les états aflemble's, organes de la France,

Nommentun fouverain, limitent fa puiifance :

Àinfi de nos aïeux les auguftes décrets

Au rang de Charlemagne ont placé les Capets;
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LA ligue audacieufe, inquiète, aveuglée,

Ofe de ces états ordonner l'ajflfemblée,

Et croitavoir acquis par un affallinat,

Le droitd'ehreunmaîtreet de changer l'Etat.

Us penfaient, à l'abri d'un trdne imaginaire.

Mieux repoufter Bourbon, mieux tromperie vul-

gaire.

Ils croyaient qu' un monarque unirait leure ddf-

feins ;

Que fous ce nom facré leurs droits feraient plus

faints;

Qu'injuftementelu, c'était beaucoup del'etre;

Et qu'enfin, quel qu'il foit, le Français veut un

maître.

BIENTOT à ce confeil accourent a grand bruit

Tousces chefs obftinés qu'un folorgueil conduit,

LesLorrains, les Nemours, desprêtres en furie,

L'ambaftadeur de Rom» et celui d'lberie,

Ils marchentvers le louvre, oiVpar un nouveaû

choix

Ils allaientinfulter aux mîmes denos rois.

Le luxe, toujours ne' des mifères publiques,

Prépare avec éclat ces états tyranniques.

Là ne parurent point ces princes, ces feigneurs,

De nos antiques pairs auguftes fuccefleurs.

Qui près des rois affis, nés juges de la France,

Du pouvoir qu'ils n'ont plus ont encor l'apparence.

Là de nos parlemens les fages députés

' Ne défendirent point nos faibles libertés ;

O n'y vit point des lis 1 appareil ordinaire ;

Le louvreeft étonné defa pompeétrangère.

La le légat de Rome eft d unfiége honoré;

Près de luipour Mayenne un dais eft préparé.

Sous ce dais on
lifait ces mots épouvantables:

„Rois qui jugez la terre, & dont les mains coupa-
" blés

Ofent tout entreprendra et ne rien épargner,

Que la mort de Valois vous apprenne a régner. „
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ONsafïemble, et deja les partis, les cabales,
Font retentir ces lieux de leurs voix infernales,.
Le bandeau de 1 erreur aveugle tous les yeux.

Lun
,

des faveurs de Rome cfclave ambitieux,

Sadreffeaulcgatfeul, et devait îlui déclare.

Qu il eft temps que les lis rampent fous la', tiareî

Qu on érige a Paris ce fanglant tribunal,
Ce monument affreux du pouvoir monachaï,

QuelEfpagneareçu, mais quelle-même abhorre,
Qui venge les autels et qui les deshonore,
Qui tout couvert de fang, de flammes entoure',
Egorge les mortels avec unfer facréj
Commefi nous vivions dans ces temps déplorables,
Où la terre adorait des dieux impitoyables,
Que des prêtres menteurs, inhumains,
Se vantaientd appaifer par le fang des humains.

CELUI-CI
corrompu par 1 or de I Iberic,

A l Efpagnol qu ilhait veut rendît fa patrie.

MAIS un parti puiflant, d'une commune voix,

Plaçait deja Mayenneau trône de nos rois.

Ce rang manquait encore à fa vafte puifTance ;

Et de fes voeux hardis l'orgueilleufe efpcrance

Dévorait enfecret, dans le fond de foncœur
,

Pe ce grand nom deroi |e dangereux honneur.

SOUDAIN Potier felève et demandeaudience;

La rigide vertu fefait fon éloquence.

Dans ce temps malheureux, par
le crime infecté,

Potierfut toujours jufte et pourtant refpecté.

Souvent on
l'avait vu, par

fa mâle confiance,

De leurs emportemensreprimer la licence,

Ktconfervant fur eux fa vieille autorité,

Leur montrer la jufticc avec impunité,

Il eleve fa voix, on murmure, on s'emprclfe,

On l'entoure, on l'écoute, et le tumulte cefle.

Ainfi dans un vaifieau qu'ontagiteies flots.

Quand J'alr neft plus frappé des cris des matelot^
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On n'entendque le bruit d* laproue ecumaate,

Qui fend d'un cours heureux la nier obeifiante.

Telparaiflait Potier dictant fes juftes lois,

Ht laconfufion fetaifaità fa voix.

„Vous deftinez, dit il
, Mayenne au rangfu«

prême î

Je conçois votreerreur, je î'exeufe moi même.

Mayennea des vertus qu'on ne pçut trop chérir î

Et je le choisirais il je pouvais choifir.

Mais nous avons nos lois; et ce héros infigne,

S'il prétend à l'empire, en eft dès-lors indigne.

COMME il difait ces mots, Mayenne entre fou<*

dain,

Avec tout l'appareil qui fuit un fouverain.

Potier levoit entrer, fans changer de vifage :

», Oui, prince, pourfuit-il d'un ton plein de cou>.

je vous eftimeaflez pour ofer contfe vous

Vous adrefler mâ voix pour laFrance et pour nous.

En vain nous prétendons le droit d'élireim maître:

La France a des Bourbons, et Dieu vous a fait nai«

tre :

Près de l'augufte rang qu'ils doiventoccuper,

Pour foutenir leur trône et non pour
1 iiûirper.

Guife du fein des morts rt'a plus rien à prétendre \

Le fang d'un fouverairt doit fuflfireà fa cendre ;

S'il mourut par un crime, uncrime l'a vengé.

Change?, avec l'Etat que
le ciel a change';

Perifteavec Valois votre jufte colère *

Bourbon n a point verfé le fang de votre frère.

Le ciel, ce jufte ciel qui vous chérit tous deux.

Pour vous
rendre ennemis vous fît trop vertueux.

Mais j entends le murmure et la clameur publique;

J entends ces nom» affreux de relaps, d héréti-

que :

je vois d un zèle faux nos pictres emportés,

Qiiilcfcràla main ......
Malheureux, arrête*; ,
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Quelle loi, quel exemple, on plutôt quelle rage

Psutalointdu Seigneur arracher votre hommage?

Le fils de Saint-Louis, parjure a fes fermens,
Vient-il de nos autels brifer les fondemens?

Aux pieds de ces autels il demandea s inftruire%

Il aime, il fuit le» lois dontvous bravez 1 empire» .
Il fait dans toute fecte honorer les vertus,

Refpecter votre culte et même vos abus.

Il laineau Dieu vivant, qui voit ce que nous fem-

mes,

Le foin que vous prenez de condamnerles hommes.

Commeun roi, comme un pere, il vient vous goût

verner:

Et plus chrétienque vous, il vient vouspardonner.

Touteft libre avec lui ; lui feul ne peut-il 1 être ?

Quel droitvous a rendus juges de votre maitre? .

infidèle» pafteurs, indignes citoyens ?

Que vous reflemblez mal a ces premiers chrétiens.

Qui, bravanttous ces dieux de métal ou de ptëtre,

Marchaient fans murmurer fous un maîtreido'Strcj

Expiraient fans fe plaindre, et fur les echafauds,

Sanglans, percés de coups, beniffaientleurs bour-

reaux !

Eux feulsétaient chrétiens, je n'en connais point '

d'autres.

lit mouraient pour leurs ROIS, vous maffacrez

les vôtrer.

EtDieu, que vous peignez implacable et jaloux,

S'il aime àfe venger, barbares, c'eft de vous.
„

A ce hardi difeours aucun n'ofait repondre ;

Par des traits trop puiffans ilsfe fentaient confoiï-

dre ;

Ils repouflaient en vain, deleur cceur irrite,

Cet effroi qu'aux mechans donne la vérité'.

Le dépit et la crainteagitaient leurs penfe'es ;

Quand foudainmille voix, jufqu'au eiel élancées,

Fontpar-tout retentir, avec un bruitconfus,

Aux armes, CITOYENS, ou nous femmes perdus.
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LES NUAGES épais que formait la pourïîère,

Du foleildans les champs dérobaientla lumière.

Des tambours, des clairons le fon rempli d'horreur,

De la mort qui les fuit était l'avant-courcur.

TELS DES antres du Nord échappés fur la terre,

Précédés par les vents et fuivis du tonnerre,

D'un tourbillonde poudre obfcurcifTantles airs,

! es orages fougueux parcourent l'univers.

C'ETAIT du grand Henri la redoutablearmée
,

Qui,- laffe durepos et de fang affamée,

Feftitentendreau loin fes formidables cris,

Remplirait la campagneet marchait vers PARIS,

BOURBON n'employait pointées momens falu-

taires

A rendre au dernierroi les honneurs ordinaires,

A parer fon tombeau deces titres brillans

Que reçoivent leimorts de l'orgueil des vivans";

SES mains ne chargeaient point les rives defolées

De l'appareil pompeux de ces vains maufolées,

Par qui, malgré l'injure et des temps et du fort,

La vanitédes grands triomphe de la mort.

Il voulait à VALOIS, danslademeure fombre,

Envoyer des tributs plus dignes de fon ombre,

Punir fes aflaflins, vaincre fes ennemis,

Et rendre heureux fon peuple après l'avoir fournis.

AU bruit inopiné des aflauts qu'il prépare ,

Des ETATS confternés le confeil fe fepare :

Mayenne au même inftant court au haut des rc»«

parts ;

Le foldat raflemblévole à fes étendards :

Il infulte à grands cris le HEROS qui f'avance.

Touteft prêt pour 1attaque, et toutpour la défenfc,

PARIS nétait point tel en ces temps orageux.

Qu il paraît en nos jours aux Français trop heureux»
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Cent forts qu avaient b*tis la fureur et la crainte
,

Dans un moins vafte efpace enfermaient fon en-

ceinte.

Ces fauxbourgs aujourdhui fi pompeux& fi grand»,

Que la main de la paix tient ouverts en tout

temps,

D une immenfe cité fuperbes avenues,

Où nos palais dorés fe perdent dans les nues,

Etaient de longs hameaux d un rempart entou-

re!,

Par un foffe profond de PARIS fepares.
Du côte duLevantbientôtBourbon f'avance.

Le voila qui f'approche, et la mort devance.

Le fer avec le feu vole de toutes parts.

Des mains desafliegans etdu haut des remparts.

Ces remparts menaçans, leurs tours etleurs ouvra-

ges,

S'écroulent fous les traits de ces brulans ora-

0nvoit les bataillons rompus et renverfés,

Et loin d'eux dans les champs leurs membres

difperfés.

Ce que le feratteint tomberéduit en poudre,

Et chacun des partis combatavec la foudre.

JADIS avec moins d'art, au milieudes combats,

Les malheureuxmortels avançaient leur trépas.

Avec moins d'appareil ils volaient au carnage,

Etlefer dans leurs mains fuffifait à leur rage.

De leurs cruels enfans l'effort induftrieux

A dérobe' le feu qui brûle dans les cieux.

On entendaitgronder ces bombes effroyables,

Des troubles de laFlandre enfans abominables.

Dans ces globes d'airainle falpêtre enflammé

Vole avec la pnfon qui le tientrenfermé:

Il la brife, et la mort en fort avec furie.

AVEC plus d'artencore etplus de barbarie i"
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Dans des antres profonds ona fu renfermer

Des foudres fouterrains, tout prêts à f'allumer.

Sous un chemin trompeur, où volant au carnage,

Le foldat valeureux fe fie à fon courage,

On voit en un inftantdes abymes ouverts,

De noirstorrens de foutre epandus dans les airs,

Des bataillons entiers par ce nouveau tonnerre

importes, dechire's, engloutis fous la terre.

Ce font
-
là les dangers où Bourbon va f 'offrir,

C'elï par-la qu'a fon trône ilbrûle de courir.

Ses guerriers avec lui dédaignent ces tempêtes ;

L'enfereft fous leurs
pas,

lafoudre eftfur leurs te-

Mais la gloire à leurs yeux voleà côté du "roiî

Ils ne regardent qu'elle tt marchent fans effroi.

MORNAY, parmi les flots de ce torrent rapi-

de,. . '

S'avance d'un pas grave et non moins intrépide?

Incapable a lafois de crainteet de fureur,

Sourdau bruit des canons, calme au fein de l'hor-

reur,

D'unail fermeet ftoïqtie, il regarde la guerre

Commeun
fléau du ciel, affreux, mais neceffaire.

Il marche en phiiofophe où l'honneur le conduit,

Condamneles combats, plaint fonmaître et le fuit;

ILS defeendent enfin dans cechemin terrible,

Qu'un glacis teintde fang rendait inaccetflble,

Ceft la que le danger ranime leurs efforts :

Ils comblent les fofles de fafeines, de morts :

Sur ces morts entafles ils marchent, ils f'avancent {

D'un cours précipité fur la brèche ils f'élancent.

ARME d'un fer fanglant, couvert d'unbouclier,

Henri vole a leur tête et monte le premier.

Il monte: ila deja, defes mains triomphantes,

Arboré defes lis les enfeignes flottantes.

15CHANT SIXIEME
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Les ligueurs devant lui demeurent pleins d effroi
j

Ils Semblaient refpccter leur vainqueur et leur

roi,

Ilscedaient: mais Mayennea I inftantles ranime;

Il leur montre 1 exemple, il les rappelle au crime;
Leurs bataillons ferre's preffent de toutes parts

Ceroidontilsnofaicntfoutenir les regards:
Sur le mur avec eux laDifcorde cruelle

Se baigne dans le fang que 1 on verfe pour elle.

Le foldata fon gré fur ce funefte mur,

Combattant de plus près porte un trépas plus fi\r.

ALORS on n entendplus ces foudres de la guer-

re,

Dontles bouches de bronze épouvantaient la terre :

Un farouche filence, enfant de la fureur,

A ces bruyans éclats fuccède avec horreur.

D un bras détermine', dun oeil brûlant de rage,

Parmi fes ennemis chacun fouvre un pafiage.

On faifit, on reprend, par un contraire effort,

Ce rempart teint de fang, théâtre de la mort.

Dans fes fatales mains la victoire incertaine

Tientencor pris des lis l'étendard de Lorraine.

Les ailîegeans furpris fontpar tout renverfe's,

Cent fois victorieux et cent foi» terraffe's;

Pareils à l'Océan pouffé par
les oragçs,

Qui couvre à chaque inftantce quifuit fes rivages.

JAMAIS leroi, jamais fon illuftre rival,

N'avaientete'fi grands qu'en cet afiaut fatal.

Chacun d'eux, au milieu du fang et du carnage,

Maître de fon efprit, maître de fon courage,

Difpofe, ordonne, agit, voit tout enmême temps,

Et conduit d'un coup d'oeil ces affreux mouve-

mens.

CEPENDANT des Anglais la formidable élite,

Par le vaillant Eflex à cet afîaut conduite,
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Marchait fom nos drapeaux pour la première fois,

Et femblait s'étonner de fervir fous nos rois.

Ils viennentfoutenir l'honneur de leur patrie,

Orgueilleux de combattreet de donner leur vie,

Sur ces mêmesremparts et dans ces mêmes lieux,
Où la Seine autrefois vit régner leurs aïeux.

EfTexmonte à labrèche où combattait d'Aumale;

Tous deux jeunes, brillans, plein d'une ardeur

égale,

Tels qu'aux remparts de Troye on peint les demi-

dieux,

Leurs amis tout fangîans font enfoule autour d'eux,

Français, Anglais, Lorrains, que la fureur afleni-

ble,

Avançaient, combattaient, frappaient, mouraient

enfemble.

ANGE, qui conduifiez leur fureuret leur bras,

Ange exterminateur, aine de ces combat*,

De quel héros enfin prîtes -vous la querelle?

Pour qui pencha des cieux labalance éternelle ?

Long - temps Bourbon, Mayenne, Effexetfonr^

val,

Afliegeans, afllegés, font
un carnage égal,

Le parti leplus jufte eut enfin l'avantage :

Enfin Bourbon l'emporte, il fe fait un paifage ;

Les ligueurs fatigués ne lui rcfiftent plus;

Ils quittent les remparts, ils tombent éperdus.

Comme on voitun torrent, du haut des Pyrénées,

Menacer des vallons les nymphes confternées;

Les digues qu'on oppofe à fes flots orageux

Soutiennentquelque temps fon choc impétueux :

Maisbientôt renverfant fa barrière impuiflante,

il porte au loin le bruit, la mort et l'épouvante ;

Déracine en panant ces chênes orgueilleux,

Qui bravaient les hivers et qui touchaientles ciev.x;

Bttawfoeles rochers du penchant des montagnes,

Et pourfuit les Pfwpïilfti fuyans «dans les cam-

pagnes.
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TelBourbon defcendaità pas précipites

Du haut des murs fumans qu'il avait emportes:

Tel d'un bras foudroyant fondantfur les rebelle'*.

Il moiiTonneencourant leurs troupes criminelle».

Les Seize avec effroi fuyaient ce bras vengeur,

Egare's, confondus, difperfés par la peur,

Mayenneordonneenfin que l'on ouvre les portes :

Il rentre dans Paris fuivi de fes cohortes.

Les vainqueurs furieux, les flambeauxala main,

Dans les fauxbourgs fanglans ferépandent foudain.

Du foldateffréné la valeur tourne enrage ;

Il livre tout aufer, aux flammes, au pillage,

Henri ne les voitpoint ; fon vol impétueux

Pourfuivait l'ennemifuyant devant fes yeux.

Sa victoire l'enflamme et fa valeur 1 emporte;

Il franchit les fauxbourgs, il s'avance a la porte:

' Compagnons, apportez et le fer et les feux,

Venez, volez, montez fur ces murs orgueilleux.

t COMME il parlait ainfi, du profond d une nuç

Un fantôme éclatant fe prefente a fa vue.

Sort corps majeftueux, maître des démens,

Defcendaitvers Bourbonfur les ailes des vents.

De laDivinité les vives étincelles

Etalaient fur fon front des beautés immortelles ;

ses yeux
femblaient remplis detendrefleetd'ho*

rcur :

Arrête, cria-t-il, trop malheureux vainqueur!

Tu vas abandonner aux flammes, au pillage,

Decent rois tes aïeux l'immortel héritage,

Ravager ton pays, mes temples, tes trefors,

Egorger tes fujets et régner fur des morts.

Arrête A ces acecens plus forts que le tonnerre,

Le foldats'épouvante ,
ilembraffe la terre,

Ilquitte le pillage: Henri plein de l'ardeur

Que le combatencore enflammait dans fon cœur
,

Semblable à l'Océan qui s'appaife et qui gronde;

O fatal habitantde l'invifible monde !

Que viens-tu m'annoncer dans ce fejour d'horreur?

ALORS il entendit ces mots pleins de douceur:
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Je fuis cet heureux roi que la France révère,

Le père des Bourbons, ton protecteur, ton père.

Ce Louis qui jadis combattit comme toij

Ce Louis dontton cceur a négligé la foi;

Ce Louis qui te plaint, qui t'admire et qui t'aime:

Dieu fur ton trône un jour te conduira lui même;

Dans Paris, 6mon fils, tu rentreras vainqueur».

Pour prix de ta clémence et non de ta valeur,

Ceft Dieu qui t'en inftruit, et c'eft Dieu qui m'en.

voie.

Le hérosà ces mots verfe despleurs de joie.

Lapaix a dans fon coeur étouffe fon courroux:

ïls'ecrie, ilfoupire, iladore à genoux.

D'une divinehorreur fon ame eft pénétrée :

Trois fois il tend les bras à cet ombre facrée ;

Trois fois fon père échappe à fes embraflemens,

Tel qu'un léger nuageécarte' par les vents.

DU faîte cependant de ce mur formidable.

Tous les ligueurs arme's,tout un çeiiplctnnombït-
ble,

Etrangers et Français, chefs, citoyens, foldats,

Font pleuvoir fur le roi le fer et le trépas.

La vertu du Très - Hautbrille autour de fa tête,

Et des traits qu'on lui lance écarte la tempête.

l\ vit alors, il vit de quel affreux danger

Le père des Bourbons venait le dégager.

Il contemplait Paris d'unœil trifte et tranquille:

Français, s'écria -1 - il, et toi, fatale ville,

Citoyens malheureux, peuple faible et fans foi

Jufqu'a quand voulez-vous combattrevotre roi?

ALORS, ainfi que 1 aftre auteur de la lumière,

Apres avoir rempli fa brûlante carrière,

Au bord de 1 horizonbrille d un feu plus doux,

Et plus grand a nos yeux parait fuir loin de nous,

Loin des'murs de Paris le héros fe retire,

Le cœur plein du faint roi, plein du Dieu qui 1 in-

fpire.

11 marche vers Vincenne, où Louis autrefois,

Au pied d'un chêne affis, dicta fei juftet lois.
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Que vous ete* changé, fejour jadis aimable!

Vincenne, tu n es plus qu un donjon deteftable,

Qu une prifen d Etat, qu un lieu de defefpoir,
Où tombent fi fouvent, du faite du pouvoir,
Ces miniftres, ces grands, qui tonnent fur no* tete»,

Qui'vivent a la courau milieu des tempêtes,

Oppreneurs, opprimés, fiers, humbles tour a tour,

Tantôt 1 honneur du peuple et tantôt leur amour.

Bientôt de 1 Occident, où feforment les ombres
>

La nuit vint fur Paris porter fes voiles fombres,

Etcacher aux mortels, en ce fanglant fejour

€cs morts et ces combats qu avait vus 1ail du jour.

Fin du jixumChant «

CHANT SEPTIEME.

X)(î Dieu qui nous créa la cîe'mence infinie,

Pour adoucir les maux de cette courte vie,

À placé parmi nous deuxêtres bienfefans,

De la terre à jamais aimable» habitans,

Soutiens dans les travaux, trefors dans l'indigence:

L'un efl: le doux fommeil, et l'autre eft l'efpe'rance.

L'un, quand l'homme accablé fent de fon faible

corps

Les organes vaincus, fans force et fans refforts,

Vientpar un calmeheureux fecourir la nature.

Et luiporter l'oubli des peincs.qu'elle endure ;

L'autreanimenos cœurs, enflammenos defirs,

Et même en nous trompant donne de vrais plaifirs?

Mais aux mortels chéris à qui le ciel l'envoie,

Êlle n'infpire point une infidelle joie ;

25
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Elle apporte de Dieu la pronieffe et l'apptf ;

Bile efi: inébranlable etpure comme lui.

LOUIS près deHenri tous les deux lc3 appelle î

Approchez vers mon fiis, venez, couple fidcilc.

Le fommeîl l'entendit de fes antres fecrets :

II marche moîlement vers ces ombrages frais»

Les vents à fon afuecfc s'arrêtenten filence ;

Les fonges fortunés, enfansde Tefpcrance,

Voltigent vers le prince, et couvrent ce héros

D'olive et de lauriersmcle's à leurs pavots.

LOUIS en cemoment prenant fon diadème,

Sur le front du vainqueur il le pofa lui même :

„ Règne, dit-il, triomphe, et fois en tout nioo

fils;

ToutTefpoirdema race en toi feul cft remis :

Mais le trône, 6 Bourbon, ne doitpoint tefuffire*

Bes prefens deLouis lemoindre cil fouempire.

Ceftp»u d'être un héros, vn conquérant, un roi;

Si le ciel ne t'éclaire, il n'a rien faitpour toi.

Tous ces honneurs mondains ne font qu'un bien

' ftérile.

Des humaines vertus îv'compenfe fragile,

Un dangereux c'clat qui pafTe et oui s'enfuit,

Que le trouble accompagne et que la mort de-

-înTMilî, xnarv* •: . : ieq ,wçn truit. ifs ïn. I

Je vais te découvrir un plus durable empire,

Pour te re'compenfer bien moins que pour fin-

- ftruire.

Viens, obéis, fuis - moi par de nouveaux chemins:

Vole au feiiïde Dieu même &remplis tes deilins»

LUN &1 autre à ces mots, dans un char le In-

Des cieux en Un moment traverfeht la carrière,

Tels on voit dans la nuit la foudre & les éclairs

Çouriï dun pôle a
1 autre et divifer les airs:

26 LA HENRIADE
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Et telle s'e'leva cette nue embrafée,

Qui dérobant aux yeux le maître dEJife'ç,

Dans un célefte char, de flamme environne,

L emporta loin des bo»ds de ce globe é'tonne'

DANS le centre éclatant deces orbes immeniq,

Qui n'ont pu nous cacher leur marche & leurs*

diftances,

Luit cet aftre du jour, par Dieu même
allume'

Qui tourne autour de fox fur fon axe

De lui partent fans fin des torrens de lumière;

Il donne en fe montrant la vie à la matière,

Et difpenfe les jours, les faifons & les ans,,

A des mondes divers, autour de lui flottans.

Ces aftrcs aflervis a la loi qui les prefie

S attirent dans leur courfe& s évitent fans ceife,

Et fervant l'un à l'autre de de règle & d'appui,

Se prêtent les clartés quils reçoivent de lui.

Au-delà de leurs cours & loin dans cet cfpace,

Où la matière H#ge et que Dieu fgui embraffe,

Sont des folcils fans nombre «î des mondes fans fin.

Dans cet abyme immenfe il leur ouvre un chenu».

Par delà tous ces cieux le Dieu des cieux refide.

C'EST là que le héros fuit fon ceîefte guide,

C'eft là que font forme's tous ces efprits divers,

Qui rempliffent les corps et peuplent i'univer»;

Là font après lamort nos ames

De leur prifon grofîlère à jamais dégagée*. .

UN juge incorruptible y raffeniblc àfes pieds

Ces immortelsefprits que fon fouffle a crées,

C'eft cetEtre infiniqu'on fert et qu'on ignore :

Sous desnoms differens le mondeentier l'adore :

Ou haut de i'empirée il entendnos clameurs :

Il regarde en pitic ce long amas d'erreurs,

Ces portraits iniêiues que l'humaine ignorance

Fait avec piété de fa fagclTe immenfe.
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LA Mortauprès de lui, fille affreùfe du Temps,

De ce trifteunivers conduit les habitans.

Elleamène àla fois h s Bonzes, les Brachmsnes,

Du grand Confucius les difciples profanes,

Des antiques Perfans les fecrets fuccefleurs,

De Zoroaftrc encore aveugles fectateursj

Les p*les habitans deces froides contrées,

Qu'affiègent de glaçons les mers hyperbort'es ;

Ceux qui de l'Amérique habitentles forets,

De l'erreur invincible innombrablesfujets.

Ledervisétonne', d'une vue inquiète,

A la droitede Dieu cherche envain fon prophète.

Le Bonze, avec des yeux fombres et pe'nitens,

Y vientvanter envain fes vaux et fes tournieu.s.

ECLAIRES à l'inftant, ces morts dans le fiience

Attendenten tremblant l'éternellefentence.

Dieu qui voitala fois, entend et connaît tout,

D'un coup
d'ail les pu»;t, d'un coup d'ail les ab-

feut. '

Henri n'approcha point vers le trône inviinble

D où part a chaque inftantce jugemen: terrible,

Où Dieu prononce
à tous fes arrêts éternels,

Quofentprévoir en vain tant d'orgueilleux mor-

tels.

Ql JELLE cft, difait Henri, s'interrogeant lui-

même,

Quelle efb de Dieu fur eux la jufticc fupréme ?

Ce Dieu les ounit-il d'avoir fermé leurs yeux

Aux chrtés quelui même plaça fi loin d'eux?

Pourrait-il les juger tel quun injufte maître,

Sur la loi des chrétiens, qu ils n'avaientpu connaî-

tre?

Non, Dieu uous a crées. Dieu nous veut fauver

tou%

Par-tout il nous infiruit, par-tout il parle à nous î

Il grave en tous les cesurs la loi de la nature,

Seule à jamais la turcme, et feule toujours pure.
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Sur cette loi, fans doute, il juge les païen j,
Etfi le coeur fut jufte, ils ont été chrétiens.

TANDIS qtie du hérosla raifon confondue

Portait fur ce myftère une indiferete vue,

Aux pieds du trône mêmeune voix s'entendit}

Le ciel s'en ébranla, l'univers en frémit ;

Ses accens rcfferoblaient à ceux de ce tonnerre,

Quand du mont Sinaï Di«u parlait à la terre.

Le chœur des immortels fe tut pour 1 écouter;

Et chaque aftre enfon cours alla le répeW.
A tafaible rai/ongarde-toi de te rendre;

Dieu fafait pourl'aimer et nonpourle compren.

dre;

Invifible à tes yeux., qu'il repu dans ton cœur;

Il confond l'injujlice, ilpardonne à l'erreur;

Mais ilpunit auffi toute erreur volontaire;

Mortel, ouvre les yeux quandJonfokil t'éclaire.

HENRI dans ce moment d'un vol précipité',

feft par un tourbillon dans i'efpace emporté,

Vers un fejour informe' aride, affreux, fauvage,

De l'antique chaos abominable image,

Impénétrable aux traits de ces foleils brillans,

Chefs d'oeuvres du Très- Haut, comme luibiem

fefans.

Sur cette terre horrible et des anges haïe,

Dieu n'a point répandu le germe de la vie.

La mort, l'affreufe mort et la confufion

Y femblentétablir leur domination.

Quelles clameurs, ô Dieu ! quels cris épouvan-
tables !

Quelstorrensde fumée! et quels feux effroyables i

Quels monftres, ditBourbon, volent dans ces cli-

mats!

Quels gouffres enflammes fentr'ouvrent fous mci

pas!

O mon fils, vous voyez les portes de l'abyme

Creufé
par la juftice, habitépar le crime.

32 LA HENRÎADE.
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Suivez • moi, les chemins en font toujours ouvtri-s

Ils marchentauflitotaux portes des enfers.

LA gît la fombre Envie, à l'ccil timideet louch*
3

Verfârit fur des lauriers les poifons de fa bouche.

Lé jour blefleTcs yeux, dans l'ombre etinceîans,

Trifte amante des morts, elle hait les vivans.

Elle aperçoit Henri, fe détourne et foupire.

Auprès délie eft l'Orgueil, qui fe plaît et f 'admire;

La Fa blefi'e au teint aux regards abattus

Tyran qui cède au crime et détruit les vertus,

L'Ambition fanglante, inquiète, egarJe,

Détrônes, de tombeaux, d'cfclaves entourée ;

La tendre Hypocrifie, aux yeux, pleins de douceur
9

(Le ciel eft dans fes yeux, lenfer eft dans ion cœur ;)

Le faux Z'-ie étalant fes barbares maximes,

Et 1 Intérêt enfin, pere de tous les crimes.

DES MORTELS corrompus ces tyrans effrénés:

Al'aipect deHenri paraiflent concernés;

Ils ne l'ont jamais vu, jamais leur troupe impie

N'approcha de fon ame, à la vertu nourrie :

Quel mortel, difaient- ils, par ce jufte conduit,

Vient ndus perfécuter dans l'e'ternelle nuit?

LÉ HEROS, au milieu de ces efprîts immondes,

S'avançait à pas lents fous ces voûtes profondes.

LOUIS guidait fes pas:
Ciel! qu'eft ce que je voi?

L'affafÏÏn de VALOIS! ce monftre devant moi!

Mon père ! il tient encor ce couteau parricide,

Dont le confeil des Seize arma fa main perfide;

Tandis que dans PARIS tous ces prêtres cruels

Ofent de fon portrait fouiller les faints autels:

Que la ligue l'invoque et que Rome le loue,

Ici dans les tourmerts l'enfer les défavouc. •

MON FILS, reprit LOUIS, de plus feveres \olx

Pourfuivent en ces lieux LES PRINCES ET

LES ROIS.

Regardez ces TYRANS, adore's dans leur vie s

Plus ils e'taient puuTans, plus Dieu les humilie,
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Il punit les forfaits que leurs mains ont commis,

Ceux qu'ils n'ont point venges et ceux qu'ils ont

permis.

La mort leur a ravi leurs grandeurs paflagères.
Ce fafte, ces plaifirs, ces flatteurs mercenaires,
De qui la complaifance, avec dexte'rite',

A leurs yeux e'blouis cachait la ve'rité.

La vérité'terrible ici fait leurs fupplices:
Elle eft devant leurs yeux, elle e'claire leurs vices.

Voyez comme à fa voix tremblent CES CON-

QUERANT

HEROS aux yeux du peuple, aux yeux de Dieu

TYRANS;

Fléaux du mondeentier, que leur fureur embrafç,
La foudre qu'ils portaient à leur tour les e'erafe.

AUPRES d'eux font couches TOUS CES ROIS

FAINEANS.

Sur un trône aviii fantômes impuifians.

Henri voit près des rois leurs infolens miniftre*:

li remarque fur-tout ces confeiiiers finiftres.

Ctui des mœurs et des lois avares corrupteurs,

De The'mis et de Mars ont vendu Us honneur?,

Qui*mirent les premiers à d'indignes! enchères

L'ineftimable prix des vertus de nos pères.

Etes vous en ces lieux, faibles et tendres eccur»,

Qui, livres aux pîaitïrs et couches fi* les fleurs t

Sans fiel et fans fierté couliez dans la pareffe

Vos inutiles jours, files par
la molefle?

Avec les fcele'rats feriez-vous confondus,

Vous, mortels bienfefans, vous, amis des vertus,

Qui, par un
feui moment de doute ou de faibîcfic,

Avez feché* le fruit de trente ans de fagefleî

Le généreux Henri ne put cacher fes pleurs.

Ah! fil eft vrai, dit il, qu'en ce fejour d'ho/

reurs

La race des humains foit en foule engloutie,

Si les jours pa(Tagers efurté fi trifte vie

D'un éternel tourment font fuivis fans retour,

Ne vaudrai* il pas mieux ne voir Jamais le jour-?
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Heureux fils empiraient dans le fçîn de leur m£r<»

Ou fi ce Dieu du moins, ce grand Dieu fi

A l'homme, helas trop, libre, avait daigne' ravir

Le pouvoir malheureux de lui de'fobe'ir.!

NE CROIS point, dit LOUIS;, que ces triftei

victimes

Souffrent- des chutimens qui ftjrpaffent leurs «rimes.

Ni que çe jufte Dieu, çreafceur des humains,

Se plaife à déchirer l ouvrage de fes mains i

Non, fil eft infini, c'eft dans fes recompenfes»

Prodigue de fes dons, il borne fes vengeances.

Sur la terre on le peint l'exemple des tyram?

Mais ici c'eft un père, il punit fes enfans ;

Il adoucit les traits de fa main vengereffe ;

Une fait point punir des moniens de faibielTe,

Des plaiftrs paffagers, pleins de trouble et d'ennuj,

Pfer ces tourmeus affreux, éternels comme lui,

IL dit, et da«s Huilant l'un et l'autre ffevançç

%&$ les lieux fortivicsr qu'habite iinnocençç»

Ce n'eft plus des enfers l'affreufe obfcurite,

C'eft du jour le plus pur l'immortelle clarté.

Henri voit ces beaux lieux, et foudainà leur vue

Sent couler dans fon ame une joie inconnue ;

Les foins, les pafîîons n'y troublentpoint les cœurs;

La volupté tranquille y répand fes douceurs.

Amour, en ces climats tout refient ton empire;

Ce n'eft point cet amour que la molleffe infpire,

C'eft ce flambeau divin, ce feu faint et facre,

Ce pur enfant des cieux fur la terre ignore.

De lui feul à jamais tous les cœurs fe rempliiîcnt ;

ils défirentfans ceffe, et fans ceffe ils jourftent,

Et goûtent dans les feux d'une 'éternelleardeur

Des .plaiflrs fans regrets, du repos fans langueur-.

Là règneitf LES BONS ROIS qu'ont produits tous

les âges;

La font les vrais HEROS, îa vivent les vrais fages ;

La fur .un trône d'or Charlemagne et CLOVIS

Veillent du haut des eieux fur l'empire DES LIS.

Les plus grands ennemis, les plus fiers adverfaires,

Réunis dans ces lieux, n'y font plus que des frères
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Le fage LOUIS douze, au milieu de ces ROIS,

S'eleve comme un cèdre, et leur donne des ioix,

Ce roi, qu'a nos aïeux donna le ciel propice,
Sur fon trône avec lui fit afieoir la juftice;

Il pardonna fouvent, il régna fur les cœurs,

Et des yeux de fon peuple il efluya les pleurs.
D Amboife eft a fes pieds, ce miniftre fidelle

Qui feul aima la France et fut feul aime délie;
Tendre ami de fon maître, et qui dans ce haut

rang

Ne fouilla point fes mains de rapine et de fang.
O jours ! 6 mœurs ! o temps d éternelle mémoire J

Le peuple était heureux, le roi couvert de gloire*.
De fes aimables loix chacun goûtait les fruits.

Revenez, heureux temps, fous un autre LOUIS,

PLUS loin font CES GUERRIERS prodigues

de leur vie,

Qu enflamma leur devoir et non pas leur furie,

LaTrimouille, Cliflon, Montmorency, deFoix,

Guefclin, le defirufteur et le vengeur
des rois,

Le vertueux Bayard, et vous brave Amazone,

La honte des Anglais et le foutien du trône.

CES HEROS,dit Louis, que tu vois dans les deux,

Comme toi de la terre ont ébloui les yeux:

La vertu, comme à toi, mon fils, leur était cherc

Mais enfans del Eglife ils ont chéri leur mères

Leur cœur fimple et docile aimait la vérité:

Leur culte était le mien; purquoi l'as-tu quitté?

COMME il difait ces mots d une voix gemif.

fante,

Le palais des deftins devant lui fe prefente :

Il fait marcher fon fils vers ces facrés remparts,

Et cent portes
d'airain f'ouvrent à fes regards.

LE TEMPS, d'une aile prompte et d'un vol

infenfible,

Fuit «t revient fans cefle a ce palais terrible;
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Et de là fur la terre il verfe à pleines maint

Et les biens et les maux deftine's aux humain*

Sur un autel de fer un livre inexplicable

Contient de l'avenir l'hiftoire irrévocable.

La main de l'Eternel y marqua nos defirs,

Et nos chagrins cruels et nos faibles plaifirs.

On voit la Liberté', cette efclave fi fière,

Par d'invifibles nœuds en ces lieux, prifonnierc.

Sous un joug inconnu, que rien ne peut bnfer,

Dieu fait l affujettir fans la tyranniferj

A fes fuprémes lois d'autant mieux attachée,

Que fa chaîne à fes yeux pour jamais cft cachées

Qu'en obe'iflant même elle agit par fon choix,

Et fouvent aux deftins penfe dpnner des loix.

MON cher fils, dit Louis, c'eft de là que I»

grâce

Fait fentir aux humains fa faveur efficace:

Ccft de ces lieux facre's qu'un jour fon traiê

vainqueur
Doit partie doit brûler, doit cabrifcrtoo c«Bfî

Tu ne peux différer, ni hâter ni connaître.

Ces momens précieux dontDieu feul cft le maitre.

Mais qu
ils font encor loin ces temps, ces heureux

temps

Où Dieu doit te compter au rang de fes enfans î

Que tu dois éprouver des faiblefles honteufes!

Et que tu marcheras dans des routes trompeufes.

Retranches, ômon Dieu, des jours de ce grand-

roi

Ces jours infortunes qui 1 éloignent de toi.

MAIS dans ces vaftes lieux quelle foules'em-

prefTe ?

Elle entre a tout moment et s écoule fanscefle.

Vous voyez, dit Louis, dans ce facre' fejour

Les portraits des humains qui doivent naître un

jour :

Des fiècles a venir ces vivantes image*

Raffembient tous les lieux, devancent tous les *ge»..
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Tous les jours des humiins, comptes avant le»

temps,

Aux yeux de 1 Eternel a jamais font prefens.

Le deftinmarque ici 1inftantde leur naiflance,

Labaiflementdes uns, des autres la puiflance,

Les divers changemens attaches a leurfort,

Leurs vices, leurs vertus, leur fortune et leur

mort.

APPROCHONS - NOUS, le ciel te permet

de connaître

Les rois et les héros qui de toi doivent naitre.

Le premier qui parait c eft ton augufte fils ;

Il foutiendralong temps la gloire de nos lis,

Triomphateur heureux du Belge et de 1 Ibère
,

Mais il n égalera nifon fils ni fon pe're.

HENRI dans ce moment voit fur des fleurs de lit

Deux mortels orguei.ieux auprès du trône aflis.

Ils tiennent fous leurs pieds tout un peuple à la

chaîne ;

Tous deux font revêtus de la pourpre romaine ;

Tous deux font entoure's de gardes, de foldats ;

Il les prend pour des rois.... Vous ne vous trom-

pez pas,

Ils le font, dit LOUIS, fans en avoir le titre;

Ou prince et de l'Etat l'un et l'autre cft l'arbitre.

RICHELIEU, Mazarin, miniftres immortels,

Jufqu'au trôneeleve's de l'ombre des autels,

Enfans de la fortune et dela politique,

Marcheront à grands pas au pouvoir defpotique.

Richelieu, grand, fublime, implacable ennemi;

Mazarin, fouple, adroit et dangereux ami :

L'un fuyant avec art etcédant à l'orage,

L'autre aux flots inrite's oppofantfon courages

Des princes de mon fang ennemis decîare'sj

Tous deux haïs du peuple et tous deux admires î
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Enfin, par leurs efforts ou par leur induftrie,
Utiles à leurs rois, cruels à la patrie.

Otoi, moins puiffant qu'eux, moins vafte en tes

deffeins,

Toi dans le fécondrang lepremier des humains,

Colbert,c'eft fur tes pas que l'heureufe abondance,
Fille de tes travaux, vientenrichir la France;

Bienfaiteur de ce peuple ardent à t'outrager,
En le rendant heureux tu fauras t'en venger :

Semblablea ce héros confidentde Dieu même,

Qui nourrit les hébreuxpour prix de leur blafphê--
me.

CÏEL! quel pompeux amas d'efclaves a genoux
Eft aux pieds de ce roi, qm les fait tremblertous !

Quels honneurs! quels «rfpects! jamais roi dans la

France

N accoutuma fon peuple a tant dobéiffance.

Je le vois comme vous par la gloire anime,
Mieux obéi, plus craint, peu être «joins aime..

Jele vois éprouvant des fortunes diverfes,

Trop fier dans fes fuccès, mais ferme enfes traver-

fes ;

De vingt peuples ligués bravant feul tout 1 effort,

Admirable en fa vie, et plus grand dans fa mort.

SIECLE heureux deLouis, fiècle que la nature

De fes plus beaux prefens doit combler fans me.

fure,

C eft toi qui dans la France amènes les beaux arts;

Sur toi tout 1 avenir va porter fes regards :

Les mufes a jamais y fixent leur empire ;

La toile efî animée et le marbrerefpire.

Quels fages raffemblés dans ces auguftes lieux,

Mefurent1 univers et lifentdans les cieux ;

Et dans la nuitobfcure apportant la lumière,

Sondent les profondeurs de la nature entière ?

L Erreur prefomptueufe aleur afpect f enfuit,

fit vers la Vérité le douteles conduit
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Et toi, filledu ciel, toi, puifiante harmonie,

Artcharmantqui polis la Grèce et 1 Italie,

J entends de tous cotes ton langage enchanteur,

Ht tes fons fouverams de i oreilleet du cceur.

Français, vousfavez vaincre et chanter vos con-

quêtes:

îl n eft point de lauriers qui ne couvrent vos têtes;

Un peuple de héros va naître en ces climats î

Je vois tous les Bourbons voler dans les combats.

A travers mille feux je vois Conde' paraître,

Tour a tour la terreur et 1 appui de fon maitre ;

Turenne, de Condë le généreux rival.

Moinsbrillant, mais plus fage et du moins fon c-

gal

Catinat réunit, par un rare aflemblage,

Les talens du guerrier et les vertus du fage

Vauban fur un rempart, un compasala main,

Rit dubruit impuiflant de cent foudres d airain.

Malheureuxa la cour, invinciblea la guerre,

Luxembourg fait trembler lEmpire et 1 Angleterre.

REGARDEZ dansDenain l'audacieux Villars,

Difputant le tonnerre à l'aigle des Cefars;

Arbitre de la paix, que la victoire amène,

Digne appui de fon roi, dignerival d'Eugène.

Quel eft ce jeuneprince en qui la majefté

Sur fon vifage aimable éclate fans fierté' :

D'un œil d'indifférenceil regarde le trône.

Ciel ! quelle nuit foudaineà mes yeux l'environne i

La mort autour de lui vole fans s" arrêter ;

Il tombe aux pieds du trône, étant près d'y monter.

O mon fils! des Français vous voyez leplus jufte;

Les cieux le formerontde votre fangaugufte.

GrandDieu! ne faites-vous que montrer aux hu-

mains

Cette fleur pafîagère, ouvrage de vos main»?

Helas! que n'eut point fait cette amc vertucu-

fe?

La France fous fon règne eut c'tc trop heureufe ;
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Il eût entretenu l'abondance et la paix;

Mon fils, il eût compte
fes jours par

fes bienfaits,

Il eut aime' fon peuple. O jours remplis d'alar-

mes!

O combienles Français vont répandre de larmes,

Quand fOU s lamême tombeils verront reunis

Et l'epouX et la femme, et la mere et le fils!

UN faiblerejeton fort entre les ruines

De cet arbre fécond, coupé dansles racines.

Lesenfans deLOUIS defcendusau tombeau,

Ont laifie dans laFrance unmonarqueau berceau,

De l'Etatébranle' douce et frêle efperance.

O toi, prudent Fleuri, veille fur fon enfance,

Conduis fes premiers pas,
cultive fous tes yeux

Duplus pur de monfang le dépôt précieux.

Tout fouverain qu il eft, inftruis4e à fe connaî-

tre:

Qu'il faclie qu'il efthomme
,

en voyantqu il eft

maître :

Qu aimé de fes fujets ils foient chers à fes yeux :

Apprends-lui qu iln eft roi, quilneftné quepour

eux.

France, reprends fous lui ta majefté première,

Perce la triftenuit qui couvraitta lumière;

Que les arts, qui deja voulaient t abandonner,

De leurs utiles mains viennent te couronner.

L Océanfe demande, en fes grottes profondes,

Où font tes pavillons qui flottaientfur fes ondes ?

Du Nil et de 1 Euxin, de 1 Inde et de fes ports,

Le commerce tappelle et t ouvre fes trefors.

Maintiens 1 ordre et la paix fans chercher la il

étoirc.

Sois 1 arbitre des rois, c eft aflez pour ta gloire ;

Il ten a trop coûté d enêtre la terreur.

PRES de ce jeune roi f avance avec fp'cndeur

Un héros, que de loin pourfuit la calomnie,

Facile et nonpas faible, ardent, plein de génie,
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Trop ami des plaifîrs et trop des nouveauté'»,

Remuant 1 univers du fein des voluptés.

Par des reflorts nouveaux fa politique habile

Tient 1 Europe en fufpens, divifee et tranquille.

Les arts font éclaires
parfes yeux vigilans.

Ne pour tous les emplois, il a tous les talens,

Ceux dunchef, dunfoldat, dun citoyen, d un

maître ;

Il n eft pas roi, mon fils, mais il enfeigne à 1 être.

ALORS dansun orage, au milieu des éclairs,
L étendard de la France apparut dans les airs ;

Devant lui d Efpagnols une troupe guerrière

De 1 aigle des Germainsbrifait la tete altiere.

O mon
pere ! quel eft ce fpectacle nouveau?

Tout change, dit Louis, et tout a fon tombeau.

Adorons du Très Haut la fagefle cachée.

Du puifîant Charles-Quint la race eft retranchée.

L Efpagne à nos genoux vient demander des rois :

C eft un denos neveux qui leur donnedes lois.

Philippe... A cet objet Henri demeure en proie

Ala douce furprife, aux tranfports de fa joie.

Modérez, ditLouis, ce premier mouvement;

Craignez encor, craignez ce grand événement.

Oui, du fein de Paris Madrid reçoit un maître:

Cet honneur à tous deux, eft dangereux peut-

être.

ORoisnesdemonfang! 6 Philippe! ô mes fils!

France, Efpagne, à jamais puiffiez-vous être unis!

Jufqu'à quand voulez-vous, malheureux politi-

ques,

Allumer les flambeaux des difcordes publiques ?

IL dit. En ce moment le héros ne vit plus

Qu'un aflemblage vain de mille objets confus :

Du temple des deftins les portes
fe fermèrent,

Et les voûtes des cieux.devant lui s'e'clipfèrent.
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L'AURORE cependant, au vifage vermeil,

Ouvrait dans l'Orient le palais du foleil:

La nuit en d'autres lieux portait fes voiles foaa-

bres î

Les fonges voltigeans fuyaient avec les ombres.

Le prince en f'éveillant fent au fond de fon

cœur

Une force nouvelle, une divine ardeur :

Ses regards infpiraient le refpect et la crainte;

Dieu remplaçait fon front de famajeftéfainte.

Ainfi quand le vengeur des peuples d'lfrael

Eut fur le mont Sina confulté l'Eternel,

Les hébreux, à fes pieds couchés dans la pouf-

fière,

Ne purent de fes yeux foutenir la lumière.

Fin du feptitme Chant
.

CHANT VIII.

De S états dans Paris la confufe affemblée

Avait perdu l'orgueil dont elle e'tait enflée.

Au feul nom deHenriles ligueurs pleins d'effroi,

Semblaient tous oublier qu'ils voulaient faire un

roi.

Riennepouvait fixerleur fureur incertaine;

Et n'ofant dégrader ni couronner Mayenne,

Ils avaient confirmé, par leurs décrets honteux,

Le pouvoir et le rang qu'il ne tenaitpas d eux. .

CE lieutenantfans chef, ce roi fans diadème,

Toujours dans fon parti garde un pouvoir fuprè-

me.

Un peuple obéhTant, dontil fe dit l'appui,

Luipromet de combattre et demourirpour lui,,
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Plein d un nouvel efpoir, au confeil il appelle

Tous ces chefs orgueilleux, vengeurs de fa que-

relle;

Les Lorrains, les Nemours, laChâtre, Canillac,

Etlinconftant Joyeufc, et Saint

Ils viennent; la fierté, la vengeance, la rage,

Le defefpoir, 1 orgueil, fontpeints fur leur vifage.

Quelques, uns en tremblant femblaient porter

leurs pas,

Affaiblis par leur fang verfc dans les combats ;

Mais ces mêmes combats, leur fang et leurs blef-

fures,

Les excitaient encore à venger leurs injures.

Tous auprès de Mayenne ils viennent fe ranger.

Tous le fer dans les mains jurent de le venger.

Telle au haut de 1 Olympe, aux champs deThc£

falie,

Des enfans de la terre on peint la troupe impie,

Entafiantdes rochers et menaçant les cieux,

Ivre du fol efpoir de détrôner les dieux.

LADifcordeàl'inftant entr'ouvrant une nue,

Sur un char lumineuxfe prefente à leur vue :

Courage,
leur dit-elle, on vient vous fecourir;

C'eft maintenant, FRANÇAIS, qu'il faut vaincre

ou mourir.

D'Aumalele premier fe lève à ces paroles?

Il court, il voit de loin les lances efpagnoles :

Levoilà, cria-t-il, le voila ce fecours,

Demande'fi long-temps et diffère' toujours:

AMIS, enfin l'Autriche a fecouru la France.

Il dit. Mayenne alors vers les portes f'avance.

Le fecours paraifiait vers ces lieux revere's,

Qu'aux tombes de nos ROIS la mort a confacres.

CE formidable amas d'armes etince'lantes,

Cet or, ce fer brillant, ces lances éclatantes,

Cescafques, cesharnois, ce pompeux appareil,

Défiaientdans les champs les rayons
dufoleil.

Tout lepeuple au devant court en foule avec joie s

Ils beniffent le chef que
Madrid leur envoie ;
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C'était îe jeuneEgmont, ce guerrier obftine,

Çe fils ambitieux d'unpère infortuné ;

Dans les murs de Bruxelle il a reçu la vie
,

Son pere, qu'aveugla l'amour de la patrie,

Mourut furi'echafaud, pour foutenirles droit!

Des malheureuxFLAMANDS, opprimés par leur»

rois,

Le fils, courtifan lâche et guerrier téméraire,

Baifa long temps lamain qui fit périr fon père,

Servit par politique aux maux de fon pays,

Perfecuta Bruxelle et fecourut PARIS

Philippe l'envoyait fur les bords de la Seine,

Comme un dieu tutelaire aufecours de Mayenne;

Et Mayenneavec lui crutaux tentes duroi
-

Rapporter à fon tour le carnageet l.'effroi.

Le téméraire orgueil accompagnait leur trace.

Qu'avec plaifir, grand roi, tu voyais cette auda-

ce !

Et que tes voeux hâtaient lemoment d uncombat,

Où femblaientattaches les deftins de l'Etat 1

PRES DES BORDSdel'îton &des fives de l'Eure

Eft un champ fortuné, 1 amour de la nature :

La guerreavait long-temps refpecté les trefors

DontFlore et les zéphyrs embclliffaient ces bord*.

Au milieudes horreurs des difeordes civiles,

Les bergers de ces lieux coulaient des jours tran-

quilles :

Protégés par
le ciel et par leur pauvreté,

Ils femblaient des foldats braver 1 avidité.

Et fous leurs toits dechaume, a 1 abri des tînmes,

M entendaient point le bruit des tambours et des

armes.

Les deux camps ennemis arrivent en ces lieux ;

Ladefolation par-toutmarche avant eux.

De 1 Eure etde 1 Iton les ondes falarmèrent;

Les bergers pleins d effroi dans les bois fc cachè-

rent )

Et leurs triftes moitiés, compagnes
de leurs pas,

Emportent leurs enfans, gemiffans dans leurs

bras,



CHANT HUITIEME.60 LA HENRI ADE# 61

HABITANS malheureux de ces bords pleins de

charmes,

Du moins à votre roi n'imputez point VOS larmes ;

Sil cherche les combats, c'eft pour donner la

paix:

Peuples, fa main fur VOUS répandra fes bienfaits:

Il veut finirVOS maux, il VOUS plaint, il VOUS

aime
,

Et dans ce jour affreux il combat pour vous-même,

Les momens lui font chers, il court dans tous les

rangs

Sur un courficr fougueux plus léger que les vents,

Qui fier de fon fardeau, du pied frappant la
terre,

Appelle les danger et refpire la guerre.

ON voyait prè/ de lui briller tous ce

Compagnons defa gloire et ceints de fes lauriers.

CAumont, qui fous cinq ROIS avait porte' les

armes ;

Biron, dont le feulnom répandait» les alarme,-,

fit fon fils, jeune encore, ardent, impétueux,

Qui depuis mais alorsil était Vertueux;

Sully, Nangis. Crillon, ces ennemis du crime,

Que la ligue detefte etque la ligue eftime:

Turenne, qui depuis de la jeune Bouillon

Mérita dans Sedan la puifTar.ee et lenom j

Puiffance malheureufeet trop mal confervee,

Et par Armand détruiteauffitôt qu'élevée.

ESSEX avec éclat paraît au milieu d'eux,

Tel que dans nos jardins un palmier fourcilleuï,

A nos ormes touffus mêlantfa tête altière,

Paraît s'enorgueillir de fa tige étrangère.

Son cafque etincelait des feux les plus brillans

Qu'étalaient à l'envi l'or et les diamans,

Dons chers etprécieux, dontfafière maîtrefTe

Honora fon courageou plutôt fa tendrefîe,

Ambitieux EfTex, vous étiez à la fois

L'amour de votre reine etle foutien des rois.



LA HENRI ADE CHANT HUITIEME 6362

Plus loinfont la Trimouiile, et Clermonf et FeuV

quières,

Le malheureux deNcsle et l'heureux Lcfdiguièresj

D'Ailly pour qui ce jour futun jour trop fatal.

Tous ces héros en foule attendaientle fignal.

Et ranges près du roi lifaientfur fon vifage

Dun triomphe certain 1 efpoir et le préfage.

MAYENNE en ce moment, inquiet, abattu,

Dans fon eccur étonne'chercheen vain fa vertu:

Soit que de ion parti connaiffant l'injuftice,

Il ne crut point le ciel à fes armes propice ;

Soit que l'ame eneffetait des preffentisnens,

Avant-coureurs certains des grands evenemens ;

Ce héros cependant, maitre de fa faiblcffe,

Deguifait fes chagrins fous fafauffeale'greffe .

Il f'excite, il f 'empreffe, il infpire aux foldats

Cet efpoir généreuxque lui-même il n'a pas.

D'EGMONTauprès de lui, plein de la confiance

Que clans un jeune eccur fait naître l'imprudence,

Impatient deja d'exercer fa valeur,

De l'incertain Mayenne aceufait la lenteur.

.Tel qu'échappe' du fein d'un riant pâturage,

Au bruit de latrompette animantfon courage,

Dans les champs de la Thracc
,

un courficr or-

gueilleux 4

Indocile, inquiet, plein dun feu belliqueux,

Levant les crins mouvans defa tête fuperbe,

Impatient du frein, voleetbondit fur 1 herbe;

Tel paraillait Egmont : une noble fureur

Eclate dansfes yeux et brûle dans fon cœur.

Il s entretientdeja de fa prochaine gloire ;

Il croit que
fon deftin commande à la victoires

Helas, il ne fait point que fon fatal orgueil

pans les plaines d Ivry lui prépare un cercueil.

VERS les ligueurs enfin le grandHcnri f avance,

Et f adreffantaux ficus, qu enflammaitfa prefence ;

,
Vous- êtes ne's Français, et je fuis votre roi,

3
Voila nos ennemis, marchez et fuivez moi ;
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,Ne perdez point de vue, au fort de la
tempête,

,
Ce panaehe éclatant qui flotte fur ma tete ;

,
Vous le verrez toujours au chemin de 1 honneur.,

A ces. mots, que ce roi prononçait en vainqueur.
Il voit dun feu nouveau les troupes enflammées,
Et marche en invoquant legrand Dieu des armées,

SUR les pas
des deux chefs alors en même temps

On voit des deux partis voler les combattans.

Ainfi îorfque des monts fepare's par Alcide,
Les aquilons fougueux fondent d un vol rapide,
Soudain les flots cmus de deux profondes mers

D un choc impétueux s élancent dans les airs ;

La terre au loin gémit, le jourfuit, le ciel gronde,
Et 1 Africain tremblant craintla chute du monde.

AUmoufquet réuni le fanglant coutelas

Deja de tous cotés porte un double trépas.

Cette arme que jadis, pour dépeupler la terre,

Dans Bayonne inventa le démon de la guerre,

Rafferabte en même temps digne fruit de l'enfer,

Ce qu ont de plus terribleet la flamme et le fer.

On fe mêle, on combat, ladrefle, le courage,

Le tumulte, les cris, la peur, 1 aveugle rage,

La honte de céder, l'ardentefoif du fang,

Le defefpoir, la mort, paflent de rang enrang.

L'un pourfuit un parent
dans le parti contraire ;

Là, le frère en fuyant meurt de la main dun frère.

La nature en frémit, et ce rivage affreux

S'abreuvait à regretde leur fang malheureux.

DANS d'epaifles forets de lancesheriflees,

De bataillons fanglans, de troupes renverfées,

Henri pouffé, et fe fait un chemin.

Lé grand Mornay le fuit, toujours calme et ferein.

ïl veille autour de lui tel qu'un puiflant génie ;

Tel qu'on feignait jadis auxchamps de la Phrygie,

De la terre et des cicux les moteurs éternels

Mêlés dans les combats fous l'habit des mortels;
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Ou tel que
du vrai Dieu les miniftres terribles,

Ces puiffances des cieux, ces êtres impaflibles,

Environnés des vents, des foudres, des éclaira,

D'un front inaltérable ébranlent l'univers.

Il reçoit de Henri tous ces ordres rapides,

De l'ame d'unhéros mouvemens intrépides,

Qui changent lecombat, qui fixent le deftin;

Aux chefs des légions il les porte foudain;

L'officier les reçoit; fa
troupe impatiente

Règle au fon de fa voix fa rage obeifTante.

ON s écarte, on s unit, on marche en divers

corps;
Un efpritfeulprefideà ces vaftes refforts.

Mornay revole au prince, il le fuit, il l'cfcortei

Il pare en lui parlant plus d'un coup quon M

porte:

Mais il ne permet pas à fes ftoïques mains

De fe fouiller du fang des malheureux humains ,

De fon roi feulement fon ame eft occupée :

Pour fa defenfe feule il a tiré 1 epée ;

Et fon rare courage, ennemi des combats,

Sait affronter lamort et ne la donne pas.

DETurennedejala valeur indomptée

Repouffait deNemours la troupeépouvantée

DAilly portait par tout la crainte et le trépas ,

D Ailly tout orgueilleux de trente ans de combats,

Et qui dans les horreurs de la guerrecruelle

Reprend malgré fcn £ge une force nouvelle.

Un feul guerrier s oppofe a fes coups menaçans:

G eft un jeune héros a la fleur de fes ans,

Qui, dans cette journée illuftre et meurtrière»

Commençait des combats la fatale carrière ;

D un tendre hymen a peine il goûtait les
appas:

Favori des Amours, il (ortait de leurs bras ;

Honteux den être encor fameux quepar fes char-

mes,

Avide de la gloire, il volaitaux alarme».
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Ce jour fajeune e'poufe enaccufant le ciel,

En deteftantla ligue et ce combatmortel,

Arma fon tendreamant, et dune mam tremblan*

te

Attacha triftementfa cuirafle pefante ,

Et couvriten pleurant, d un cafque précieux,

Ce front fi plein de grâce et fi cher a fes yeux.

IL marche vers d Ailly dans fa fureurguerrière,

Parmi des tourbillons de flamme
,

de poufllere,

A travers les blefies, les morts et les mourans,

De leurs courfîers fougueux tous deux prelfent les

flancs,

Tous deux fur 1 herbe unie, etdefang colorée,

S élancentloin des rangs dune courfe aflurée.

Sanglans, couverts de fer, et la lance ala main,

D un choc épouvantable ils fe frappent

La terre en retentit, leurs lances font rompues :

Comme en un cielbrûlant deux effroyables nues,

Qui, portant le tonnerre et la mort dans leur*

flancs,

Se .heurtent dans les airs et volent fur les vents,

De leur mélange affreux les éclairs rejailliflent ;

La foudreen eft formée, et les mortels fremiffent.

Maisloin de leurscourfiers, parunfubit effort,

Ces guerriers malheureux cherchent une autre

mort.

Deja brille en leurs mains le fatal cimeterre,

La Difcorde accourut ; le démon de la guerre,

La mort pale et fangiante, étaientà fes côtés :

Malheureux, (ufpendez vos coups precipite's !

Mais un deftinfunefteenflamme leur courage;

Dans le cœur l'un del'autreils cherchent unpaflage

Dans ce cœur ennemi qu'ils ne connaiflent pas.

Le fer qui les couvraitbrille et vole en éclats;

Sous les coups redoublés leur cuirafle étincelle;

Leur fang qui rejaillit rougit leur main cîwelîc j

Leur bouclier, leur cafque arrêtant leur effort*

Pare encor quelques coups et repoufle la mort.
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Chacun d'eux étonne de tant de refiflance

Refpectait fon rival, admirait fa vaillance.

Enfin le vieux d'Ailly, par un coup nialheurewt,
fait tomber à fes pieds ce guerrier généreux.

Ses yeux font pour jamais ferme'sà la lumière;

Son cafque auprès de lui roule fur la pouflière,
D'Ailly voit fon vifage ; ôdefefpoir! écris!

Il le voit, ill'embrafie, helas ! c'était fon fils.

Le père infortune', les yeux baignes, de larmes,
Tournaitcontre fon fein fes parricides armes;

On l'arrête, ons'oppofeà fa jufte fureur;

Il s'arrache en tremblant de ce lieu plein d'hor-

reur ;

Il deteftea jamais fa coupable victoire ;

Il renonce ala cour, aux humains, ala gloire J

Et fe fuyant lui-même, au milieu des deferts

Il va cacher fa peine au bout de 1 univers-.

LA, foit que le foleilrendit le jour au monde.

Soit qu'il finit fa courfe au vafie teîti de l'onde,

Sa voix fefait redire aux échos attendris

Le nom, le trille nom de fon malheureux fils.

Du héros expirant la jeune et tendreamante,

Par la terreur conduite, incertaine, tremblante,

Vient d'unpied chancelant fur ces funeftes bords:

Elle cherche, elle voit dans la fouledes morts,

Elle voit fon époux, elle tombe éperdue;

Le voile de la mort fe répand fur fa vue :

Eft -ce toi, cher amant ? Ces mots interrompus,

Ces cris demi- forme's ne font point entendus ;

ïller'ouvreles yeux, fa bouche preffe encore

Par fes derniersbaifers la bouche qu'elle adore ;

Elle tient dans fes bras ce corps pâle et fanglant.

Le regarde, foupire, et meurt en lembraffant.

PERE, époux malheureux, famille déplora

ble,

Des fureurs de ces temps exemple lamentable,

Puiffe de ce combat le fouvenir affreux

Exciter la pitié' de nos derniers; neveux,
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Arrachera leurs yeux des larmes faîutaires.

Et qu ils n imitentpoint les crimes de leurs pères !

MAIS qui fait fuirainfi ces ligueurs difperfés ?

Quel héros ou quel dieules a tous renverfés ?

C eft le jeune Biron: c eft lui dont le courage

Parmi leurs bataillons s était fait un partage.

D Aumale les voitfuir, et bouillant de courroux»

Arrêtez, revenez., .lâches, où courez-vous?

Vous fuir! vous, compagnons de Mayenne ef

de Guife,

Vous qui devez vangerParis, Rome et lEglife l

Suivez-moi, rappelez votre antique vertu,

Combattez fous d Aumale, et vous avez vaincu.

AUSSITOT fecouru de Beauvau, de Fofleufe
,

Du farouche Saint - Paul, et même de Joycufe,

Il rafiemble avec eux ces bataillons epars,

Qii'il animeen marchantdu feu de fes regards.

La fortuneavec luirevient d'un pas rapide ;

Biron foutient en vain, d'un courage intrépide,

Le cours précipité de ce fougueux torrent ;

Il voit à fes cotés Parabère expirant;

Dans la foule des morts il voit tomber Feuquière ;

Nesle, Clermont, d'Angcnne ont mordu lapouf-
fière :

Percé de coups lui -
mêmeil eftprès depérir..,..

C'étaitainfi, Biron, quetu devais mourir.

Un trépas fi fameux, une chute fi belle,

Rendait de ta vertu la mémoire immortelle.

LE généreux
Bourbon futbientôt le danger

Où Birontrop ardent venait de s'engager.

Il l'aimait, non en roi, non en maître fevère,

Qui fouffre qu 'on afpire à l'honneurde lui plaire,

Et de qui le cœur dur et l'inflexible orgueil

Croit le fang d'un fujet trop payé dun coup
dceil»

Henri de l'amitié fentit les nobles flammes :

Amitié, don du ciel, plaifir des grandes aracs,
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Amitiéque les rois, ces illuftres ingrats,

Sont afiez malheureux
pour ne connaîtrepas !

Il court le fecourir ; ce beau feu qui leguide

Rend fon bras plus puiffant et fon vol plus rapide.

BIRON, qu
'environnaient les ombres de la

mort,

A I'afpect de fon roi fait un dernier effort;

Il rappelle à fa voix les reftes de fa vie ;

Sous les coups de Bourbon tout s'ecarte, tout

plie;

Tonroi, jeune Biron, t'arrache a ces foldats,

Dont les coupsredoublés achevaient ton trépas.

Tu vis i fonge du moins a lui refter fidelle.

UN bruit affreux s entend. La Difcorde cru.

elle,

Aux vertus du héros oppofant fes fureurs,

D unerage nouvelleeuabrafe les ligueurs.

Klle vole a leur tête, et fa bouche fatale

Fait retentirau loin fa trompette infernale,

Par ces fons trop connus d Aumale eft excité ;

Aufli prompt que le trait dans les airs emporte',

Il cherchait le héros, fur lui feul il s élance;

Des ligueurs en tumulte unefoule s avance.

Tels au fond des forets précipitant leurs pas,

Ces animaux hardis, nourris pour
les combats,

Fiers efclaves de 1 hommeet ne's pour
le carnage,

Preffent un fanglier, en raniment la rage,

Ignorant le danger, aveugles, furieux,

Le cor excite au loin leur inftinct belliqueux;

Les antres, les rochers, les monts en retentiffent :

Amfi contre Bourbon mille ennemis s unifient;

Il eft feul contre tous,
abandonne'du fort,

Accable'par le nombre, entoure'de la mort.

Louis du haut des cieux, dans ce danger terrible,

Donneau héros qu il aime une force invincible ;

Il eft comme un rocher, qui, menaçant les airs,

Rompt la courfe des vents et repouffe les mers.
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Qui pourrait exprimer le fang et le carnage

Dont l'Eure en ce moment vit couvrir fon rivage ?

Ovous, Mânes fanglans du plus vaillant des

rois,

Eclairez mon efprit et parlez parma voix !

Il voit voler vers lui fa noblefle fidelle;

Elle meurt pour fon roi, fon roi combat pour

elle.

L'effroi les devançait, la mort fuivait fes
coups,

Quand le fougueux Egmont soffrit a fon courroux.

LONG-TEMPS cet étranger, trompe par fon

courage,

Avaitcherché le roi dans 1 horreur du carnage:

Dût fa téméritéle conduireau cercueil,

L honneur de le combattreirritait fon orgueil.

Viens, Bourbon, criait il, vient augmenter ta

gloire :

Combattons, c eft a nous de fixer la victoire.

Commeil difait ces mots, un lumineux éclair.

Meflager des deftins, fend les plaines de l'air,

L'arbitre des combats fait gronder fon tonnerre;

Le foldat fous fes pieds fentit trembler la terre.

D'Egmont croit que les cienxlui doivent ieurap*

pul,

Qu'ils défendentfa caufe et combattent pour lui,

Que la nature entière, attentiveàfa gloire,

Par la voix du tonnerre annonçait fa victoire.

D'Egmont joint le héros, il l'atteintvers le flanc5

Il triomphait deja d'avoir verfé fon fang.

Le roi qu'il a blefle' voit fon péril fans trouble;

Ainfi que le danger fon audace redouble :

Son grand cœur 6
' applaudit d'avoir au champ,

d honneur

Trouvé des ennemis dignes de fa valeur.

Loin de le retarder, fa blefiure l'irrite ;

Sur ce fier ennemi Bourbonfe précipite :

D'Egmont d'un coup plus fur eft rcnverfé foudai»%

Le fer etincelant fe plongea dans fon fein.
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Sous leurs pieds teints de fang les chevaux le foulé

rent ;

Des ombres du trépas fes yeux s'enveloppèrent,

Et foname en courroux s'envola chez les morts,

Où l'afpect de fon père excita fes remords,

Efpagnols tant vantes, troupe jadis û fiere,
Sa mort anéantit votre vertu guerrière;

Pour la première fois vous connûtes lapeur,

L'ETONNEMENT. lèfprit de trouble et d*

terreur

S empare en ce moment de leur troupe alarmée :

Il paffe en tous les rangs, il
s étend furlarme'e;

Les chefs fonteffraye's, les foldats éperdus ;

Lunnepeut commander, 1 autre nobe'itplu».
Ils jettent leurs drapeaux, ils courent fe renverfent

Pouffent des cris affreux, fe heurtent fe difperfent.

LES uns fans refiftance à leur vainqueur offerts,

iFlechiffent les genoux et demandentdes fers.

D autres d un pas rapide évitant fapourfuite,

Jufqu aux rives de1 Eure emportes dansleur fuite
9

Dans les profondes eaux vont fe précipiter,

Et courent au trépas qu ils veulent éviter.

Les flots couverts de morts interrompent leuf

courfe,

Et le fleuve fanglant remonte vers fa fourec.

MAYENNE en ce tumulte incapable d effroi,

Afflige', mais tranquille et ma* tre encor de foi,

Voit d un<xi\ affure' fa fortune cruelle
,

Et tombantfous fes coups fonge à triompher d elle.

D Aumale auprès de lui, la fureur dans les yeux*

Accufait les Flamands, la fortuneet les cieux.

Tout eft perdu, dit-il, mourons, brave M««*

yenne.

Quittez, lui dit fon chef. une fureur fi vaine;

Vivez pour un parti dontvous êtes 1 honneur,

Vivez pour reparer fa perte et fon malheur :
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Que vous et Bois-Dauphin, dans ce moment Fu-

nefte,

De nos foldats
epars affemblentce qui refte.

Suivez moi, lunet 1 autre aux remparts de Paris j

De la ligue en marchantramaflez les débris ;

De Col igny vaincu furpafibns lecourage.

DAumaleen 1 écoutant pleure et frémit derage.

Cet ordre quil detefte, il va 1 exécuter ;

Semblableau fier lion qu un maure a fu dompter)

Qui, docile à fon maitre, a tout autre terrible,

A la main qu il connait loumet fa têtehorrible,
Le fuit dunairaffreux, le flatteenrugiffant,

Et paraît menacer mêmeen obeiflant.

MAYENNE cependant, par une fuite
prompte,

Dans les murs de Paris courait cacher'fa honte.

HENRI victorieux voyait de tous côtés

Les ligueurs fans dsfenic implorant fes bontés.

Des cieux en ce moment les voûtes s'entr'ouvri-

rent:

Les mânes des Bourbons dans les airs descendirent*

Louis au milieu d'eux, du haut du firmament,

Vint contempler Henri dans ce fameux moment,

Vint voir comme il fauraitufer de la victoire.

Ets ilachèverait de mériter fa gloire.

Ses foldats près de lui, dun ail plein de courroux:,

Regardaient ces vaincus échappés à leurs coups.

Les captfs en tremblant, conduits en fa prefenec»

Attendaient leurarrêt dans un profond filencc.

Le mortel defefpoir, la honte, la terreur,

Dans leurs yeux egaris avaient peint leur malheur.

Bourbon tourna fur eux des regards pleins dt

grâce,

Où régnaient à la fois la douceur et l'audace.

Soyez libres, dit-il; vous pouvez
déformais

Refter mes ennemis ou vivre «nés fujets.

EntreMayenne et moi reconnaiffez un maître:

Voyez qu. de nous deuxàmenûde l'être;
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Elclaves de la ligue, ou compagnons d'un roi,

Aliergem r fous elle, ou triomphez fous moi:

Choiflilez A ces mots d'unroi couvert de gloire,
Sur un champ de bataille, au fein de la victoire,

On voit en un moment ces optifs éperdus,

Contées de leur défaite, heureux d être vaincus.

Leurs yeux font éclairés, leurs eccurs n'ontplus de

haine;

Sa valeur les vainquit, fa vertu les enchaîne ;

Et s honorantdeja du nom de fes foldats,

Pour expier leur crime ils marchent fur fes
pai.

Le genéaVeux vainqueur a ceflTé le carn ige

Maître de fes guerriers, il fléchit leur courage.

Ce n'eft plus ce lion qui, tout couvert de

Porta t avec l'eiïroila mort de rang enrang,

C cft un Dieu bienfefant, qui laifiant fon ton-

nerre,

Enchain? la tempête et confole la terre.

Sur ce front menaçant terrible, enfinglanté*,

La paix ànua les trait* de la feremté.

Ceux a qui Va lumière était prefque ravie,

Par fe* ordres humains font rendus à la vie ;

Et fur tous leurs dangers, et fur tous leurs befoins.

Tel qu'un ptre attentif, il étendait ies ioins.

DU vrai comme du faux la prompte mefiagère.

Qui s'accroît dans facourfe, et d'uneaile légère,

Plus prompte que le temps, vole au delà des mer«,

Pafle d un pôle à 1 autre et remplit 1 univers.

Ce monftrecompofe d yeux, de bouches, doreil-

les,

Qui célèbre des rois la hont?ou
les merveilles,

Qui ralïembte fous lui la curiofité,

tefpoir, 1 effroi, le doute et la crédulité,

De fa brûlante voix, trompette de la gloire.

Du héros de la France annonçait
la victoire.

Du Tage a 1 Eridan le bruit en fut porte' ;

Le Vatican fuperbe en fut épouvanté,

Le Nord a cette voîx trefiaillit d alegreHeî

Madrid frémit d effroi, dehcntcctde trifteflfe.
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O malheureuxParis, infidèles Ligueur»

O Citoyens trompes ! et vous, Prêtres trompeurs!

De quels eris douloureux vos temples retentirent!

De cendre en ce moment vos têtes fecouvrirent.

Helas! Mayenne encor vient flatter vos efpriti,

Vaincu, mais plein defpoir, et maître de Parwj

Sa politique habile, au fondde faretraite.

Aux ligueurs incertains deguifait fa défaite.

Contre un coup fifunefteil veut les radurer;

En cachant fa d fgrace, il croit la reparer:

Par cent bruits menfongers il ranimaitleur lele
.

Mais maigre tant de foins, la vérité cruelle,

Démentanta fes yeuxfes impofteurs,

Volait de bouche en bouche et glaçait tous le»

cœurs.

LA Difcorde en frémit, et redoublant fa rage,

Non, je ne verrai point détruire mon ouvrage,

Dit«elle,et n'aurai point,dans ces murs malheureux

Verfc tant depoàons, allumé tant de feux,

De tant de flots de fang cimenté ma puifiance,

Pour laiflerà Bourbon l'empire de la France.

Tout terrible qu'il eft, j'ai 1 art de l'affaibli» ï

Si je n'ai pu le vaincre, on le
peut amollir.

N'oppofons plus d'efforts à fa valeur fuprême.

Henri n'aura jamais de vainqueur que lui même.

C'eftfoncœur quil doit craindre, et je, veux au-

jourd'hui

L'attaquer, le combattre et le vaincre par lui.

Elle dit: etfoudain, des rives delà Seine,

Sur un char teintde fang, attelé par
la Haine,

Dans un nuageépais qui fait pâlir le jour,

Elle part, elle vole, -et va trouver 1 Amour.

Fin du huitième Ciïanti
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CHANT IX.

s
iles bords fortunes de l'antique Idalie,

Lieux où finit l'Europe et commence l'Afie,
«S élève un vieuxpalais refpecte' parles temps :

La nature en pofa les premiers fondemens;

Kt I art ornant depuis fafimplc architecture.
Par fes travaux hardis furpafla la nature.

Là
,

tous les champs voifins, peuple'» de myrtes

verds,
N ont jamais reflenti 1

outrage des hivers.

Par-tout on voit mûrir, par-tout on voit eclore

Et les fruits de Pomonc et les prefens de Flore ;

Et la terre n attend, pour donner fes moiflbnt.
Ni les vaux des humains, ni 1 ordre des faifons.

L hommey femble goûter, dans une paix profonde.
Toutce que la nature, aux premiers jours du mon-

De fa main bienfefanteaccordait aux humains,

Un éternelrepos, des jours purs etfereins,

lues douceurs, • les plaifirs que promet 1 abondance,

Les biens du premier âge, hors la feule innocence.

On entend pour tout bruit des concerts enchan-

teurs,

Dont la molle harmonieinfpire les langueurs,

Les voix de mille amans, les chants de leurs maî-

-• trèfles,

Qui célèbrent leur honteetvantent leurs faiblefles.

Chaquejouronles voit, le front paré de fleurs,

De leur aimable maître implorer les faveurs,

Et dans 1 art dangereux de plaire et de feduire,
Dans fon temple à 1 envi s emprefler de s inftruire.

LaflatteufeEfperance, au front toujours ferein»

A 1 autel de 1 Amour les conduit par la main.

Près du temple facre' les Grâces demi
- nues

Accordent à leurs voix leurs danfes ingénues.

La molle Volupté' fur un lit de gazons,

Satisfaite et tranquille, écoute leurs chanfons,
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On voit à fes cote's le myftère en filence,

Le fourireenchanteur, les foins, lacomplaifance,
Les plaifirs amoureuxet les tendres defirs,
Plus doux, plus feduifans encor que les plaifirs.

DE ce temple fameux telle eft 1 aimable entrée |

Mais lorfqu' en avançant fous la voûte facre'e.
On porte au fanctuaire un pas audacieux,

Quelfpectaclefuncfte
épouvante les yeux!

CE n'en: plus des plaifirs Ja
troupe aimable et

tendre,
Leurs concerts amoureux ne s'y font plus entendre;
Les plaintes, les dégoûts, 1 imprudence, la peur,'
Font de ce beaufejourun fejour plein d horreur.
La fombrejaloufie, au teint pâle et livide,
Suit d'un pied chancelant le Soupçon qui la guide;
La Haineet le Courroux, répandant leur venin,
Marchent devant fes

pas un poignard a la main.

La Malice les voit, et d un fouris perfide

Applaudit en paflant à leur troupe homicide.

Le Repentir les fuit, deteftantleurs fureurs,

Etbaifie enfoupirantfesyeux raouille's de pleurs.

C EST la, c eft au milieu de cette cour afFreufe,

Des plaifirs des humains compagne malheureuie,

Quel Amour a choifi fon fejour éternel.

Ce dangereux enfant, fi tendreet fi cruel,

Porte en fafaiblemain les deftinsde la terre,

Donne avec un fouris, ou la paix ou la guerre,

Et répandant par tout fes trompeufes douceurs»

Anime l'univers et vit dans tous les cœurs.

Sur un trône éclatant, contemplant fes conquêtes,

Il foulait à fes pieds les plus fuperbes têtes;

Fier de fes cruaute's plus que de fes bienfaits,

îlfemblait f'applaudir des maux qu'ilavait faits.

LA Difcorde foudain ,
conduite par

!a Rage ,

Ecarte les Plaifirs, f'ouvre un libre pafîage,
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Secouant dans fes mains fcs flambeaux allume'»,

Le front couvert de fang et les yeux enflammes:

Mon frère, lui dit-elle, où font tes traits terri-

bles?

Pourquirefervestu tes flèches invincibles?

Ah! fi delà Difcorde allumant le tifon,

Jamais a tes fureurs tu mêlas mon poifon,
Si tant de fois

pourtoi j ai trouble' la nature,

Viens, vole furmes pas, viens venger mon injure*
Un roi victorieux ccrafe mes ferpens ;

Ses mainsjoignent 1 olive aux lauriers triomphant
La clémence avec lui marchant d un pas tran-

quille,
Au fein tumultueux de la guerre civile

,

Va fous fes étendards, flottans de tous cote's.

Reunir tous les cœurs par moi feul écartes.

Encore une victoire, et mon trône eft en poudre.
Aux remparts de PARIS Henriporte la foudre.

Ce HEROS vacombatre, et vaincre et pardonner;
De cent chaînes d'airain fon bras va m'enchaîner.

C'cft à toi d'arrêter ce torrent dans fa courfe.

Va de tant de hauts faits empoifonner lafource.

Que fous ton joug, Amour, il gemifle abattu:

Va dompter fon courageau fein de la vertu.

C'efttoi, tu t'en fouviens, toi dontla main fatale

Fit tomber fans effort Hercule aux pieds d'Oin«

phale.

Ke vit on pas
Antoineamolli dans tes fers,

Abandonnantpour toi les foins de 1 univers,

Fuyant devant Auguftc et te fuivant fur 1 onde.

PréférerCleopatre a 1 empire du monde?

Henri te reftea vaincre après tant de guerriers \

Dans fcs fuperbes mains va flétrir fcs lauriers ;

Va du myrte amoureux ceindre fa tête altière,

Endors entre tes bras fon audace guerrière.

A mon
trôneébranle cours fervir de foutien ;

Viens, ma caufe eft la tienne, et ton règne eft le

mien.

AINSI parlait ce la voûte tremblante

Reoetait les accens de fa voix effrayante.
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L'Amourqui î'ecoutait, couché parmi des n'eut»,

D'un fouris fier et doux repond à fes fureurs.

11 farme cependant de fes flèches dorées;

]i fend des vaftes cieux les voûtes azurées ;

Etprécédé des Jeux, des Grâces, des Plaifirs,

Il vole aux champs français fur 1 aile des Zéphyrs.

DANS fa courfe d abord il découvre avec joie
Le faibleXinioïs, et les champs où fut Troie.

Il riten contemplant dans ces lieux renommé»

La cendre des palais par fes mains confumes.

Il aperçoit de loince mur bati fur 1 onde,

Ce rempart orgueilleux, ce prodige du monde,

Venife, dontNeptune admire le deftin,

Et qui commandeaux flots renfermes dans fon fein.

IL defeend il f arrête aux champ? de la Sicile,
Où lui memcinfpiraTheocriteet Virgile,

Où l'on dit qu'autrefois,par des chemins nouveaux

De l amoureux Alphée il conduiflt les eaux.

Bientôt quittant les bords de l'aimable Arethufe»

Dans le» champs de Provence il vole vers Vauclufc,

Afilcencor plus doux, lieux où dans fes beaux

jours

Pétrarque foupira fes vers et fes amours.

II voit les murs d'Anet b*tis aux bords de l'Eure|

Lui-même en ordonna la fupcrbe firucture.

Par fes adroites mains avec art enlaces,

Les chiffres de Diane y font encor tracis.

Surfa tombe en pafTant les PlaiHrs et les Grâces

Répandirent les fleurs qui naîtraient fur leurs, tra.

ces.

AUX campagnes d'îvry l'Amour arrive enfin.

Le roi prêt d'enpartir pour un plus grand deffein,

Mêlant à fes plaifirs l'image de la guerre,

LaifTait pour unmo nentrepoferfon tonnerre.

MiUc jeunes guerriers à travers les guerets,

Pourfuivaient avec lui les hétti des forêt».
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L'Amour fent à fa vue une joie inhumainei

tl aiguife fes traits, il prépare fa chaîne;

Il agite les airs que lui mêmea calme's ;

Il parle, on voit foudainles clemens armé*».

D'un bout du mondeà l'autre appelant les orage»,

Sa voix commande aux vents, d'aiTcmbler Ici

nuages,

De verfer ces torrens fufpcndus dans les ain,

Et d'apporter la nuit, la foudre et les éclairs;

Deja les Aquilons, a fes ordres fidèles,

Dans les cieux obfcurcis ont déployé leurs ailes ;

La plus affreufe nuit fuccède au plus beau jour:

La Nature en gémit et reconnaît l'Amour.

DANS les filions fangeux de la campagne humi-

de,

Le roi marche incertain, fans efeorte et fan? guide t

L'Amour en ce moment allumant Ton flambeau.

Fait briller devant lui ce prodige nouveau.

Abandonné des fiens
,

le roi dans ces bois fombres.

Suit cet aftreennemi, brillant parmi les ombre».

Comme on voit quelquefois les voyageurs trou»

blés

Suivre ces feux ardens de la terre exhalés,

Ces feux dontla vapeur maligne et paffagère

Conduitau précipice a l'inftant qu'elle éclaire.

DEPUIS peu laFortune, en ces triftes climat»,

D une illuftre mortelle avait conduit les pas.

Dans lefond dunchâteau, tranquille et folitaire,

Loin du bruit des combats elle attendait fon père,

Qui, fidèle a fes rois, vieilli dans les hafards,

Avait du grand Henri fuivi les étendards.

D Eftre'e était ion nom ; la main de la nature
,

De fes aimables dons la combla fans mefure.

Telle ne brillait point aux bords de 1 Eurota»

La coupable beauté qui trahitMcnelas ;

Moins touchante etmoins belle, a Tarfe on vit pa*
ra'itrc

Celle qui des Romains avait dempte le maître,



CHANT NEUVIEME96 LA HENRIADE 97

Lorfque les habitans des rives du Cidnus,

Lencenfoirà la main, la prirent pour Vcaui.

ELLEentrait dans cetâge, helas! trop rcdou«

table,

Qui rend des paflïons le joug inévitable.

Son coeur népour aimer, mais fier et généreux,

D aucunamant encor n avait
reçu les vecux.

Semblable enfon printemps a la rofe nouvelle,

Qui renfermeen naifïantfa beauté' naturelle,

Cacheaux vents amoureux les trefors de fon fein.

Et f ouvre aux doux rayons d un jour pur et ferein.

L AMOUR qui cependant s apprête a la furpren*
dre,

Sous un nom fuppofé vientprès delle fe rendre;

Il parait fans flambeau, fans flèches, fans carquoi»;

Il prend à un fimple enfant la figure et la voix,

©n a vu, llti dit - il, fur la rive prochaine,

S avancer vers ces lieux le vainqueur de Mayenne.

Il gliffait dans fon coeur, en lui difant ces mots.

Un defir inconnu de plaire à ce héros.

Son teint fut animé d'une grâce nouvelle.

L'Amour s'applaudiflàit en la voyant fi belle ;

Que n'efpérait-il point, aidé de tant d'appas!

Au devant du monarque il conduifit fes pas.

L'art fimple dont lui-mêmea formé fa parure.

Paraît aux yeux féduits l'effet de la nature.

L'or de fes blonds cheveux, qui flotte au gré

des vents,

Tantôt couvre fa gorge et fes trcibrs naiffans,

T»nt6t expofe aux yeux leur charme inexpri-

mable.

Sa modeftie encor la rendait plus aimable:

Non pas cette farouche et tiiirç auftérité,

Qui fait fuir les Amours, et mime la beauté,

Mais cette pudeur douce, innocente, enfantine,

Qui colore le front d'une rougeur divine,

Infpire le refpect, enflamme les dc'firs,

Et de qui la peut vaincre augmente les plaifir»,
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IL fait plus; à l'Amour tout miracle eft p&flï-

-blc:

Il enchante ces lieux par un charme invincible.

Des myrtes enlace's, que d'un prodigue fein

La terre obe'ifTante a fait naître foudain,

Dans les lieux d'alentour e'tendent leurfeuillagoj

A peine a-t-on pafîé fous leur fatal ombrage.

Par des liens fecrets on fe fent arrêter;

On s'y plaît, on s'y trouble, on ne peut le»

quitter.

On voit fuir fou» cette ombre une onde enchtm-

tcrcfTe ;

Les amans fortunes, pleins d'une douce ivrefle,

Y boivent à longs traits l'oubli de leur devoir.

L'Amour dans tous ces lieux fait fentir fou pou-

voir.

Tout y parait changé; tous les cetm» y foupirent.

Tous font empoifonnes du charme qu'il» refpirent

Tout y parle d'amour. Les oifeaux dans les champ*

Redoublent leurs baifers, leurs carefTcs, le«*%

chants.

LE moiffonneur ardent, qui court avant l'au-

rore ,

Couper '»« blonds epis que l'çte fait eclorç,

S'arrête, s'inquiète, et poulie des foupirs;

Son eccur eft étonne de"fes nouveaux defirs ;

ïl demeure enchante dans ces
belles retraites.

Et laiffc en foupirant fes moiflbns imparfaites.

Près de lui, la bergère oubliant fes troupeaux,

De fa tremblante main fent tomber fes fufeaux.

Contre un pouvoir fi grand, qu'eût pu faire

d'Eftreç?

Par un charme indomptable elle était attirée î

Elle avait à combattre, en ce funefte jour,

Sa jeunetTe, fou cœur, un héros et l'Amour.

QUELQUE temps
de Henri la valeur im.

mortelle,

Vers fes drapeaux vainqueurs en fecret ierap,

peljet
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line inviftble main le retient maigre lui.

Dans fa vertu première il chtrche
un vain appui.

Sa vertu 1 abandonne, et fon ame enivrée,

N aime, ut voit, n entend, ne coanait que

d Eftrcc.

L OIN de lui cependant tous fes chef* etonnei,

Se demandent leur prince, et reftent conftemei.

Ils tremblaient pour fes jours : aucun d eux

n eût pu croire,

on eût dans ce moment dû craindre pour fa

gloire:

On ie cherchait en vain ; fes foldàts abattus,

Ne marchant plus fou» lui, fèmblaicnt de/à

vaincus.

MAIS le Gtnic heureux qui prefide à la

lrance,

Ne fouttrît pa* long temps m dangereufe abiVncc;..

Il defcendit des cieux à la voix de Louis,

Et vint d'un vol rapide au fecours de fon fils.

QJJAND il fut defeendu vers ce trifte he-

in ifphère,

Peur y trouver un fage, il regarda la terre;

Il ne le chercha point dans ces lieux re've're's,

Â l'étude* au lilence, au jeûne confacres
:

il alla dans Ivry. Là parmi la licence,

Où du fol'dat vainqueur s'emporte l'infdlencè,

I 'ange heureux des Français fixa fon vol divin

Au milieu des drapeaux des enfans de Calvin.

II s'adreflfe à Mornay; c'était pour nous inftriù/e»

Que for.vent la raifon fuffit à fions conduire,

Ainli qu'elle guida chez des peuples païens,

Mâre-Aufîle ou Platon, la honte des chrétien*,

NON moins prudent ami que philosophe au-

ftère,

Morna> lut l'art diferet dej reprendre et de plaire:
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Son exemple inftruifait bien mieux
çue fea

difcour3 ;

Les folides vertus furent fei feuls amours;

Avide de travaux, infenfible aux délices,

Il marchait d'un pas fermeau bord des précipices.
Jamais L'air de la cour, et fon fourtîe infecte',
N'altéra de fon cœur l'aufière pureté'.

Belle Arethufe, ainfl ton onde fortunée

Roule, au fein furieux d'Amphitrite étonnée,
Un t rifraî toujours pur et des flots toujours clain,<

jamais ne c&rrompt l'amertume des mers.

LE généreux Mornay, conduit par la SagefTe,
Parc, et vole en ces lieux où la douce Molleffe

Retenait dan. fes bras le vainqueur des humaias,
Et de la France en lui maîtrifait les deftins.

L'Amour à chaque inftâiit redoublant fa victoire.
Le rendait plus heureux pour mieux 'flétrir fa

gloirej

Les plaifirs, qui fouvent ont des termes fi courts,

Partageaient fes moraens et rempliflaient fcs jours.

L'AMOUR, au milieu d'eux, découvre avec

colère

A cote de Mornay la Sageffe fevère;

Il veut fur ce guerrier lancer un trait vengeur,

Il croit charmer fes feus, il croit Méfier fon
cœur,

Mais Mornay meprifait fa colère et fcs charmes ;

Tous fes traits impuiflaus s'emoufiaient fur fei

armes.

Il attend qu'en fecret le roi s'offre à fes yeux,

Et d'un ceil irrite contemple ces beaux lieux.

AU fond de ces jardins, au bord d'une ands

claire,
Seus un myrte amoureux, afile du myftere,
D'Eftree à fon amant prodiguait fcs appas ;

H languirait près d'elle, il brûlait dans Tes brasr
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De leurs doux entretiens rien n'altérait les cîrtç.

mes ;

Leurs yeux étaient remplis de ces heureufes lar-

mes ;

Pe ces larmes qui font les plaifirs des amans:

tn fentaient cette ivrefle et ces faiiî/îcmcns,
Ces tranfports, ces fureurs, qu un tendre amour

infpirc,

Que lui feîil faitgoûter, que lui fcul peut décrire»

Les folâtres Plaifirs, dans le fein du repos,

Les' Amours enfantins defarmarient ce héros:

L un tenait fa cuiraiTe encor de fane tremoce.

L autre avait détache fa redoutable
epec,

Et riait en tenant dans fes débiles mains,
Ce fer, 1 appui du trône, et 1 effroi des humains.

L A Difcorde de loin infuîte a fa faibîefle ;

Elle exprime en grondant fa barbare alegrelfej

■Sa fierc activité ménage ces inftans.

Elle court de la ligue irrkex le« ffrpêns:

Et taadi» que Bourbon
'

Te repofe et fotnmeilie,

De tous fes enucraii la rage fe re'veillt.

ENFIN dans ces jardins, où favertu languit,

Il voit Mornay paraître : il le voit et rougit.

L'un de l'autre en fecret ils craignaient la prêt

fence,

Le fage en l'abordant garde un morne filence;

Mais ce filence même, et Ces regards baiflci,

Se font entendre au prince, et s'expliquent aflet.

Sur cc.vifagc aulterc, où re'gnait la trifteffe,

Henri lut aife'ment fa honte et fa faiblcfle,

Rarement de fa faute on aime le témoin;

*£qut autre eût de Mornay mal reconnu le foin.

Cher ami, dit le roi, ne crains point ma colère:

Qui m'apprend mon devoir cft trop fur de me

plaire.

Viens, le cœur de ton prince cft digne eneorde toi;

Jç t>i vu, c'en eft fait, et.tu me rend» » mç'x-
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je reprends ma vertu que l'Amourm'a ravit •

De ce honteux repos fuyons l'ignominie;

Fuyons ce lieu funefte, où mon cceur mutiné*

Aime encor les liens dont il fut enchaîné:

Me vaincre cil déformais ma plus telle victoire.

Partons i bravons "l'Amour dans les bras de U

Gloire ;

Et bientôt vert Parie, répandant la terreur»

Dans le fanj efpagnol effaçons mon erreur»

A ces mots généreux Mornay connut fon maitr».

C'eft vous, s'c'cria-t-il, que je revoit paraître?

Vous, de la France entière augufte defenfcur?

Voui, vainqueur de vous même et roi de votft

cceur:

L'Amour à votre gloire ajoute un nouveau Itiftrai

Qui l'ignore cft heureux, qui le dompte eftilluftro.

IL dit : le roi s'apprête à partir de ces lieut,

Quelle douleur, ô Ciel ! atttendrit f«t adieugf

Weïn de l'aimable objet qu'il fuit et qu'il adore,

En condamnant fes pleurs il en verfait encore.

Entrains par Mornay, par l'Amour attire'.

Il s'éloigne, il revient, il part déïefpere'.

U parti en ce moment d'Eftree évanouie

ftefte fans mouvement, fans couleur et fans vie.

D'une foudaine nuit fes beaux yeux fontcouverts»

L'Amour quî l'aperçut jette un cri dans les airs*

U s épouvante, il craint qu unt nuit éternelle

N enleva à fon empire une nymphe fi belle,

N efface pour jamais les charmes de ces yeux

Qui devaient dans la France allumer tant defeux.

Il le prend dans fes bras ; et bientôt cette amante

Rouvre à fa douce voix fa paupière mourante,

Lui nomme fon amant, le redemande en vainj

Le cherche encor des yeux, et les ferme foudain.

L Amour, baigné des pleurs qu il répand auprès

d elle,

Au jour qu elle fuyait tendrement la rappelle:

D un efpoir feduifant il lui rend la douceur,

Et foulage les maux dent lui fcul cft 1 auteur»
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MORNAY, toujours fevere et toujours

flexible,

£ntrainait cependant fon maître trop fenfible.

La Force et la Vertu leur montrent le chemin,

La Gloire les conduit les lauriers à la main :

Et 1 Amour indigne, que
le devoir furmonte,

Va cacher loin d'Anet fa colère et fa honte

Fin du ntuvitmt Chant,

CHANT X.

Ces
raoroens dangereux, perdu» danf la mol-

Avaient fait aux vaincus oublier leur faiblefle.

A cîe nouveaux exploits Mayenne eft prépare.

D'un tfpoir renaifiant le peuple eft enivre'.

Leur cfpoir les trompait! Bourbon, que rien n'ar-

rête,

Accourt impatient d'achever fa conquête.

?ari* épouvante
revit fes étendards:

Le héros reparut aux pieds de fes remparts;

De ces mêmes remparts où fumeencor fa foudre,

Et qu'a réduire en cendre il ne put fe réfoudre*

Quand l ange de la France, apaifant fon courroux,

Retint fon bras vainqueur, «fufpendit fe« coups.
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Déjà le camp du roi jette des cris de joiej

D'un «il d'impatience il dévorait fa proie.

Les ligueurs cependant, d'un jufte effroi troublé;.
Près du prudent Mayenneétaient tous raffemblés.

Là d'Aumale, ennemi de tout cenfeil timide,

Leur tenait fièrement ce langage intrépide:
Nous n'avons point encore appris à nous cacher;

L'ennemi vient à nous, c'eft là qu'il faut marcherj

C'eft là qu'il faut
porter une fureur heureufe.

Je connais des Français la fougue impetueufej

L'ombre de icurs remparts affaiblit leur vertu:

Le Français qu'on attaque eft a demi vaincu.

Souvent le défelpoir a gagné des bataille'::

J'attends tout de nous feul», et rien de nos mu-

railles:

Héros qui m'ecouu-z, vcîez aux champs de Mars;

Peuples qui nous fuivez, vos chef* font vos rem»

gara .

|JL le tut a ces iïhhs; les ligueurs eu filence

Semblaient de fou audace acculer l'imprudence.

Il en rougit de honte; et dans îcurs yeux confu»

Il lut en fremiffam leur crainte et leur refus.

He bien, pourûiivit-il, fi vous n'ofez me fuxvre,

Français, a cet aîfront je ne veux point furvivre.

Vous craignez les dangers; feul je m'y vais offrir,

Et vous apprendre a vaincre, ou du moins *

mourir.

D E Pari? a l'inftant il fait ouvrir la porte?

Du peuple qui l'entoure il éloigne l'efeorte;

îl s'avance: un héraut, minière des combats,

Jufqu aux tentes du roi marche devant fes pas,.

Fit crie a haute voix: Quiconque aime la gloire,

Qu il difpute en ces lieux 1 honneur de la

victoire:

D Aumaîe vous attend; ennemis, paraifTez.

TOUS les chefs, a ces mots, à un beau tèlt

.- . ' * pouffes,

Voulaient contre â Aumalc eiîaycr leur courage,

Tous briguaient prèi du roi cet iîluftrc avantage;
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Tous avaient mérite ce prix de la valeur »

Mais le vaillant Turenne emporta cet honneur.

Le roi mit dans fc» mains la gloire de la France.

Va, dit-il, dun fuperbe abaiflèr 1 infolencc;

Combats pour ton pays, pour ton prince etpour

toi,

Et reçois en partant les armes de ton roi.

Le héros a ces mots lui donne fon epec.

Votre attente, o grand Roi, ne fera peint trom-

pée,

Lui répondit Turenne, embraffant fe« genoux:

J en attefte ce fer, et j en jure par vous.

Il dit ; le roi 1 embrafle; et Turenne s élance

Vers 1 endroit où d Aumale, avec impatience,

Attendait qu a fe« yeux un combattant parût.

Le peuple de Paris aux remparts accourut;

Les foldatf de Henri près de lui fe rangèrent:

Sur les deux combattanstous les yeux * attachèrent;

Chacun dans 1 un des deux voyant fon defenfeur,

"Du gefte et de h vois excitait fa valeur.

Cependant fur Paris s'élevait un nuage

Qui femblai.t apporter le tonnerre et l'orage;
Ses flancs noirs et brûlai», tout à

coup en-

trouvert»,

Vomiflent dans ces lieux les monftrcs des enfer»,
Le Fanatifme affreux, la Difcorde farouche,
La fombre Politique au cœur faux, à l'œil louche,
Le çb'mon des combats refpirant les fureurs,
Dieux enivres defang, Dieux dignes des ligueurs:
Aux remparts de la ville ils fondent, ilss'arre Atent;

En faveur de d'Aumale au combat ils s'apprêtent.
Voilà qu'au même inftant, du haut des deux

ouverts,

Un ange eft defeendu fur le trône des airs,
Couronné de rayons, nageant dans la lumière,
Sur des ailes de feu parcourant fa carrière,
Et biffant loin de lui l'Occident éclaire',

Des filions lumineux dont il eft entoure'.

Il ternit d'une main cette olive facre'c

Prefage confolant d'une paix defirec}
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Dans l'autre e'tincelait ce fer d'un Dieu

Ce glaive dont s'arma l'ange exterminateur,

Quand jadis l'Eternel à la mort de'vorante,

Livra les premiers-nés d'une race infolentc.

A l'afpect de ce glaive, interdits, défarmés,

Les nionftres infernaux femblent inanime's;

La terreur les enchaîne; un pouvoir invincible,

Fait tombertous les traits de leur troupe inflexible.

Ainfi de fon autel, teint du fang des humains,

Tomba ce fier Dàgon, ce dieu des Philiftins,

Lorfque du Dieu des dieux, en fon temple ap-

portée,

A fes yeux éblouis l'arche fut prefentec.

PARIS, le roi, l'armée, et l'enfer et les cieux,

Sur ce combat illuftreavaient fixe les yeux.

Bientôt les deux guerriers entrent dans la carrière.

Henri du champ d honneurleur ouvre la barrière,

Leur bras n'eft point charge dupoids d'unbouclier;

Ils ne fe cachent point fous ces buftes d'acier,

Des anciens chevaliers ornement honorable,

Eclatant à la vue, aux coups impénétrable ;

Ili négligent tous deux cet appareil qui rend

Et le combat plus long et le danger moins grandi.

Leur arme eft une epee; et fans autre" defenfe,

Expofé tout entier, l'un et 1 autre s avance.

O Dieu! cria Turcnne, arbitre de mon roi,

Defcends, juge fa caufe, et combats avec moi;

Le courage n eft rien fans ta main protectrice;

J attends peu de moi-même et tout de tajuftice,

D AUMALE répondit î J attends tout de mon

bras ;

Ceft de nous que dépend le deftin dc's combats;

En vain 1 hommetimideimplore un Dieu iuprëme;

Tranquille au haut du ciel ; jl me laifîc à moi-

même ;

Le parti le plus jufte efi celui du vainqueur,

Et le dieu de la guerre eft ia feule valeur,
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Ii dit: etdun regard enflamme d arrogance,

Il voit de fon rival la modeftc alTurance.

MAIS la trompette fonne. Ils s élancent tout

deux;

Ils
commencent enfin ce combat dangereux:

Tout ce qu ont pu jamais la valeur et 1 adreffe,
L ardeur, la fermeté, la force, la fouplcflc,
Parut des deux côtes en ce choc éclatant.

Cent coups étaient portes et pares a 1 inftant.

Tantôt avec fureur 1 un deux fe précipite;
L autre d un pas léger fe détourne et 1 évite:

Tantôt plus rapproches ils femblent fe faifir.

Leur péril renaiflant donne un affreux plaifir;
On fe plait a les voir s obferver et fe craindre,

Avancer, s arrêter, fe mefurer, s atteindre i

Le fer etincelant, avec" art détourne,

Par de feints
mouvemens trompe 1 ceil etenne.

Telle on voit du foleil la lumière éclatante,
Briferfes traits de feu dans 1 onde tranfparcnte,

Et fe rompant cncor par des chemins divers,

De ce criftal mouvant repalter dans les.airs.

Le fpectateur furpris, et ne pouvant
le croire,

Voyait à tout moment leur chute et leur victoire.

D'Aumalc eft plus ardent, plus fort, plus furieux)

Turemie eft plus adroit et moins impétueux:

Maître de tous fes fens, animé fans colère,

Il fatigue à loifir fon terrible adverfaire.

D'Aumalc en vains efforts épuife fa vigueur:

Bientôt fon bras (afle ne Trt plus fa valeur.

Tureniie, qui i'obfervc, aperçoit fa fa.bietTeî

11. fe ranime alors ; il le poulie, il le prefle.

Enfin d'un coup
mortel il lui perce le flanc.

D'AUMALS eft rcnverfi dam les flots de fon

fang;

Il tombe ; et de l'enfer tous les mcnfircs frûnirent.

Ces lugubres accens dans les airs »entendirent:

„
De la ligue à jamais le tronc e(i renverfe;

M
Tu l'emportes, Bourbon, notre règn« eftpaffé\
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Tout le peuple y re'pcnd par un cri lamentabî»,

D'Aumaie fans vigueur, étendu fur le fable,

Menace encor Turennc, et le menace en vain;

Sa redoutable épçç e'chappe de fa main.

Il veut parler, fa voix exp're chns fa touche.

L'horreur d'être vaincurend fon air plus farouche.

Il fe lève, il rctomle, il ouvre un ail mourant;

Il regarde Paris, et meurt en feupirant.

Tu le vis expirer, infortune' Mayenne;

Tu le vis, tu frémis, et ta chute prochaine

Dan» ce moment affreux s'offrit à tes cfprits.

CEPENDANT des foldats, dans les murs d«

Paris,

p.apportaient à pas
îenis'le malheureuxd'Aumale»

Ce fpeçtacle fângVant, cette pôriipe fatale

Entre au milieu d'un peuple interdit, égaré:

Chacun voit en tremblant ce coi ps défigure,

Ce front feuille de fang, cette bouche en-

tr'cuvfrte,

tettc tcte penchée et de poudre couverte,

Ces yeux où le trépas étale fes horreurs.

On n'en|enâ point de cris, on ne volt point dte

pleurs :

La honte, la pitié, rabattement, la crainte,

Etouffent leurs Un&lots et retiennentleurplainte;

Tout fe tait et tout tremble, Un bruit rempli

d'horreur,

Bientôt de ce fiîençe augmente la terreur.

Les cris des affiegeans jufqu'au cicls'elevcrent;

Les chefs et les foliafj pris du rois'affemblèrcnt:

\U demandent l'affaiit; mais l'augiifte Louis,

Protecteur des Français, protecteur
de fon fils,

Modérait de Henri le courage
terrible.

Ainfi des elemens le moteur invifible

Contient les aquilons fufpendus dans les airs,

Et pofe h barrière ou fe brifent les mers :

Il fonde les cites, les cfîfperfc en ruines,

Et Us cœurs des mortels font dans fes mains di-

vines.

Henri, de qui le ciel a reprime l'ardeur,

Des guerriers quil gouverne enchaîne la fureur.
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Il fentit qu il aimait fon ingrate patrie;

Il voulut la fauver de fa propre furie.

Haï de fes lujets, prompt à les épargner,

Eux feuls voulaient fe perdre, il les voulut

gagner.

Heureux fi fa bonté', prévenant leur audace,

Forçait ces malheureux à lui demander grâce !

Pouvant les emporter, il les fait invertir;

Il laifle a leurs fureurs le temps du repentir.

Il crut que fans aflauts, fans combats, fans

larmes,

La difette et la faim, plus fortes que fes armci,

Lui livreraient fans peine un peuple inanime,

Nourri dans 1 abondance, au luxe accoutume;

Qui vaincu par
fes maux, fouple dam 1 in-

digence,

Viendrait a fes genoux implorer fa clémence.

Mas le faux zele, hela, ! qui ne faurait céder,

Enfciguc a tout fouffnr, comme a tout ha-

farder �

LES mutins qu\'> arg'ia.r cette main vengereflTe

Prenaient d'un roi cl .'aient la vertu pour fa.bleife;

Et fiers de fes bonti?, oubliant fa valeur,

Ils défiaient leur ma'tre, ils bravaient leur vain-

queur;

Ils ofaient infuîter à fa vengeance olfive»

MAIS lôrfqu'enfin les eaux de la Seine captive

Ceffèrent d'apporter dans ce vafte ft'jour,

L'ordinaire tribut des moifibns d'alentour;

Quand on vit dans PARIS la faim p* le et cruelle
f

Montrant déjà la mort qui marchait après elle:

Alors on entendit des hurlemens affreux;

Ce fuperbe PARIS fut plein de malheureux,

De qui la main tremblante et la voix affaiblie

Demandaient vainement le foutien de leur vie.

Bientôt le riche même, après de vains efforts,

Eprouva la famine au milieu des tréforé.

Ce n' raient plus ces jeux, ces feftins et cesf.'tej,

Où de myrte et de rofe ils couronnaientleurs têtes ;
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Où parmi des plaifirs, toujours trop peu

Les vin- ieS plu;, parfait :, Ici met. le plus vantes,

Sous des lambris dorés qu'habite la Mol le fie,

De leur jgjoût dédaigneux irritaient la Parefie,

On vit avec effroi tous ces voluptueux,

Piles, défigurés, et la mort dans les yeux,

Périfiant de mifere au fein de l'opulence,

Détefter de leurs biens l'inutile abondance.

Le vieillard, dont la faim va terminer les jours,

Voit fon fils au berceau qui périt fans f* cours.

ICI meurt dans la rage une famille entière.

Plu» loin des malheureux, couches fur la pouffière,

Se difffùtaient encore, à leurs derniers momens,

Les rtftes odieux des plus vils aliment.

Ces fpectres affames, outrageant la nature,

Vont au fein des tombeaux chercher leur nour-

riture.

Des morts épouvantes les oflemens poudreux,

Ainfi qu'un pur froment, font prépares pa*

eus.

Que n'ofent point tenter les extrêmes miferes!

On les vit fe nourrir des cendres de leurs percs.

Ce deteftabîe mets avança leur trépas,-

Et ce repas pour eux fut le dernier repas.

CESpr.'trcs, cependant, ces docteurs fanatiques,

Qui, loin de partager
les mïfcres publiques,

Bornant à leurs befoins tous leurs foins paternels,

Vivaient dans l'abondance à l'ombre des autels,

Du Dieu qu'ils offenfaient atteftant lafouffrance,

Allaient par-tout du peuple animer la confiance.

Aux uns, à qui la mort allait fermer les yeux,

Leurs libérales main? ouvraient déjà les cieux;

Aux autres ils montraient, d'un coup d'ceil pro-

phétique ,

Le tonnerre allume fur un prince hérétique,

PARIS b entôt fauve par des fecours nombreux,

Et la manne du ciel prête a tomber pour eux.

Helas! ce» va,m appâts, ces promettes ftenles,

Charmaient ces maiheurcux,a tromper trop faciles;
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Far les prêtres feduits, par les Seize effrayes,

Soumis, pref]ue contins, ils mouraient a leuri

pieds,

Trop heureux, en effet, d'abandonner la vie.

D'UN ramas d étrangers la ville était

Tigres que nos aïeux nourriraient dans leur fVih
t

Plu> cruels que la mort, et la
guerre et la faim.

Les uns étalent venus des campagnes belzjquety

Les autres des rochers et des mont< helvétiques,

Barbares, doat la guerre eft l'unique métier,

Et qui vendent leur iang a qui veut le
payer.

D"C2S nouveaux ?yrn; avides eohortes,
Aflîegent les maifoifs, en enfoncent les portes ;

Aux hôte* effrayes prefentent mille morts;

Non pour leur arracher d'inutiles trefors ;

Non pour aller ravir, d'une main adultère,

Une fille eploree a fa tremblante mère;

De la cruelle faim le befoin confumant

Fait expirer en eux tout autre fendaient;

Et d'un peu
d'aliment la découverte heureufe

Etait l'unique but de leur recherche affreufe.

il n'eft point de tourment, de fupplice et d'hor-

reur.

Que pour en découvrir n'inventât leur fureur*

UNE femme, ( grand Dieu
,

fmt- il àla nie-

moire

Cenlerver le récit de cette horrible.hiftoire !)

Une. femme avait vu, par ces cœurs inhumains.

Un refle d'aliment arrache' de fes m3ins.

Des biens que lui ravit ia Fortune cruelle,

Un enfmt lui reftait, prêt à périr comme elle :

Furieufe, elle approche, avec un coutelas,

De ce îils innocent qui lui tendait les bras;

Son eiiiancc, fa voix, fa mifere et fes charmes,

A fa mere en fureur arrrachent mille larmes}

Elle tourne fur lui fon vifage effraye',

Plein d'amour, de regret, de rage, depitic;
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Trois fois le fer échappe à fa main défaillante.

La rage enfin l'emporte; et d'unevoix tremblante,

De'teftant fon hymen et fa fécondité':

Cher et malheureux fils, que mes fianci ontporte',

Dit elle, c'eft en vain que tu reçus la vie;

Les tyrans ou la faim l'auraient bientôt ravie:

Et pourquoi vivrais-tu? pour aller dans Pari»,

Errant et malheureux pleurer fur fes de'bris?

Meurs avant de fentir mes maux et ta mifère;

Rends -
moi le jour, le fang que t'a donne' ta mère ;

Que mon fein malheureux te ferve de tombeau,

Et que Paris du moins voie un crime nouveau.

En achevant ces mots, furieufe, égarée,

pans les flancs de fon fils fa main defefperee

Enfonce en ffemifiant le parricide acier,

Porte le corps fanglant auprès de fon foyer,

Et d'un bras que poufiait fa faim impitoyable,

Prépare avidement ce repas effroyable.

ATTIRES par la faim, les farouches folcist*,

Bans ces coupables lieux reviennentfur leurs pas.

Leur tranfport cft femblabîe à la cruelle joie

Des ours et des lions qui fondent fur leurproie §

A l'envi l'un de l'autre ils courent en fureur,

Ils enfoncent la porte. O furprifeS 6 terreur!

Près d'un corps tout fanglant, à leurs yeux fe pr«-

fente;

Une femme égarée, et de fang dégoûtante.

OUI, c'eft mon propre fils ; oui, monftrei in-

humains,

Ccft vous qui dans fon fang avez trempe m«

mains :

Que la merc et le fils vous fervent de pâture:

Craignez-vous plus que moi d'outrager lanature?

Quelle horreurà mes yeux femblevous glacer tous!

Tigres, de tels feftins font
prépares pour vous.

Ce dTeours infenfe, que fa'rage prononce,

Eft fuivi d'un poignard qu'en fon cœur elle en-
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De crainte, à ce fpectacle, et d'horreur agites.

Ces monftres continuas courent épouvantes.

Ils n oient regarder cette niaifonfunefi; ;

II? penfent voir fur eux tomber je feu celefte}

Et le peuple, effraye de I horreur de fon fort,

Levait les mains au ciel et demandait la mort.

JUSQU AUX tentes du roi mille bruits encou-

rurent;

Son cœur en fut touche, fes entrailles s émurent*

Sur ce peuple infidèle il repandit des pleurs :

O Dieu! sccria-t-il, Dieu, qui[lis dans lc#

cœurs,

Qui vois ce que je puis, qui connais ce que j ofe,

Des ligueurs et de moi tu fepares la caufe.

Je puis lever vers toi mes innocentes main3;

Tu le fais, je tendais les bras a ces mutins;

Tu ne m imputes point leurs malheurs et leurs

crimes.

Que Mayenne a fon gre s immole ces victimes;

Qu'il impute, f il veut, des dcfaftres fi grands

A la néceffité, l'excufe des tyrans;

De mes fujets fiduits qu'il comble la mifère ;

Il en eft l'ennemi, j'en dois être le père.

Je le fuis; c'eft à moi de nourrir mes enfans,

Et d'arracher mon peuple à ces loups dévorans.

Dût
-
il de mes bienfaits s'armer contre moi

-

même,

Du (Té je en le fauvant perdre mon diadème,

Qu'il vive, je le veux, il n'importe à quel prix;
Sauvons-le malgré lui de] fes vrais ennemis;

Et fi trop de pitié me coûte mon empire,

Que du moins furma tombe un jour en puiffe lire:

Henri de fes fujets ennemi généreux,

„
Aima mieux les fauver que de régner fur eux

IL dit* et dans l'inftant il veut que fon àrmce

Approche fans éclat de la ville affamée;

Qu on porte aux citoyens des paroles de pai.v,
Et quau lieu de vengeance on parle de bien-

faits
.
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A cet ordre divin fe« troupe» obe'ifient.

Lei murs en ce moment de peuple fercmpliflfeni.

On voit fur les remparts avancer à pas lents

Ces corps inanimes, livides et tremblans,

Tels qu'on feignait jadis que des royaumes fora-

bres

Les mages à leur gre' fefaient fortir les ombres,

Quand leur voix, du Cocytc arrêtant lestorrens,

Appelait les enfers et les mânes errant.

QUEL eft de ces mourans l'etonnementextrême!

Leur cruel ennemi vint les nourrir lui même.

Tourmentes, déchires par leurs fiers defenfeurs,

Ils trouvent la pitié dans leurs perfecuteurs.

Tous ces evenemens leur femblaient incroyables.

Ils voyaient devant eux ces piques formidables,

Ces traits, ces inftrumens des cruautés du fort,

Ces lances qiù toujours avaient porte la mort,

Secondant de Henri la genereufe envie,

Au bout d'un fer fangiant leur
apporter la

vie.

Sont-ce-là, difaient-ils, ces monftrcs fi

Eft ce là ce tyran fi terrible aux mortels,

Cet ennemi de Dieu qu'on peint fi plein derage?

Helas? du Dieu vivant c'eft la brillante image;

C'eft un roi bienfefant, le modelé des rois;

Nous ne méritons pas de vivre fous fes lois.

Il triomphe, il pardonne, il chérit qui l'ofTenfe.

Piufle tout notre fang cimenter fa puiflance!

Trop dignes du trépas dont il nous a fauves,

Confacrons-lui ces jours qu'il nous a conferves.

DE LEURS coeurs attendris tel était le langage:

Mais qui peut f 'aOurer fur un peuple volage,

Dont la faible amitié f'exhale en vains difeours,

Qui quelquefois f'élève, et retombe toujours !

CES prêtres, dont cent fois la fatale éloquence

Ralluma tous ces feux qui confirmaient la France,

Vont fe montrer en pompe a ce peuple abattu.

Combattans fans courage, et chrétiens fans vertu,
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A quel indigne appât vous laiflfez-vous feduire*

Ne cennaififez - vous plus les palmes du martyre!

Soldats du Dieu vivant, voulez - vous aujour-

d hui

»,
Vivre pour 1 outrager, pouvant mourirpour lui?

„ Quand Dieu du haut des cieux nous montre la

couronne,

m Chrétien?, nattendons pas quun tyran nous

pardonne :

„
Dans fa coupable fecte il veut nous réunir:

De fes propres bienfaits fongeons a le punir*

Sauvons nos temples faints de fon culte héré-

tique „

C cft ainû qu ils parlaient; et leur voix fanati-

que,

Mai trèfle du vil peuple, et redoutable aux ROIS

Des bienfaits de Henri fêlait taire la voix;

Et déjà quelques-uns, reprenant leur furie,

S âceufaicrit en fecret de lui devoir la vie.

A travers ces clameurs et ces cris odieux-,

La vertu de Henri pénétra dans les cieux;

Louis, qui du plus haut de la voûte divine

Veille fur les Bourbons, dont il eft l'origine,

Connut qu'enfin les temps allaient être accomplis,

Et que le roi des rois adopterait Ton fils.

Auffitôt de fou cœur il chafiales alarmes;

La Foi vint efiuyer fes yeux mouillés de larmes;

Et la douce Efpérance, et l'Amour paternel,

Conduifirent fes pas aux pieds de l'Eternel.

AU milieu des clarte's d'un feu pur et durable,

Dieu mit avant les temps fon trône inébranlable.

Le ciel eft fous fes pieds ; de mille aftres divers

Le cours toujours règle l'annonce à l'univers»

La puiffanec, l'amour, avec l'intelligence,

Unis et dtvifes, compofent fon effence.

Ses faints, dans les douceurs d'une e'terneîîe paix,

D'un torrent de plaisirs enivres à jamais,

Pénétrés de fa gloire, et remplis de lui-même,

Adorent à l'envi fa maiefté fuprême.

Devant lui font ces dieux, ces brulans fc'raphînsj

A qui de l'univers il commet les dcfHns.
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IL parle ; et de la terre ils vont changer la face»

Des puiflance? du fiècle ils retranchent la race;

Tandis que les humains, vils jouets de l'erreur,

Des confeils éternels aceufent la hauteur.

Ce font eux dont la main frappant Rome affervie,

Aux fiers enfans du Nord ont livré l'ltalie,

L'Efpngne aux Africains, Solime aux Ottomans,

Tout empire eft tombé, tout peuple eut fes tyransi

Mais cette impénétrable et jufte Providence

Ne iaiffe pas toujours profperer l'infoience;

Quelquefois fa boute, favorable aux humains»

Met le iceptre des rois dans d'innocentes mains.

LE père des Bourbons à Tes yeux feprefente,

Ft lui parle en ces mots d'une voix gemiflantes

de l'univers, fi tes yeux quelquefois

Honorent d'un regard les peuples et les roi?
t

Vois le peuple français à fon prince rebelle;

S'il viole tes lois, ç'çft pour t'etre fidclle.

Aveugle par fon zèle, il te defobeit,

Et penfe te tfertsjcl alors qu'il te trahit-

Vois ce roi triomphant, ce foudre de laguerre,

L exemple, la terreur, et 1 amour de la terre;

Avec tant de vertu, n as-tu forme fon eccur

Que pour
1 abandonner aux pièges de 1 erreur?

Faut - il que de tes mains le plus parfait ouvrage

A fon Dieu qu il adore offre un coupable hom»

mage?

Ah! fi du grand Henri ton culte efi: ignore.

Par qui le roi des rois veut-il être adore?

Daigne éclairer ce cœur crée pour te connaître;

Donne à 1 Eglifc un fils, donne àla France un

maître.

Des ligueurs cbfHnes confonds les vains projets*

Rends les fujecs au prince et le prince aux fujetsj

Que tous les ecturs unis adorent ta juftice,

Et t offrent dans Paris le même facrifice.

L ETERNISE a fes vœux fc laiflfa pénétrer,

Par un mot de fi bouche il daigna 1 afiuvcr.

A fa divine voix les aHres s ébranlèrent;

La urre en :çcifa:ilit, les ligueur? en tremblèrent j



LA HENRI ADE.136 CHANT DIXIEME 137

Le roi, qui dans lè ciel avait mis fon appui,

Sentit que le Très-Haut s intereflfait pour lui,

SOUDAIN la Vérité, fi long -temps attendue,

Toujours chère aux humains, mais fouvent in-

connue
,

Dans les tentes du roi defcend du haut des cieux :

D abord un voile épais la cache a tous les yeux:

De moment en moment, les ombres qui la cou-

vrent

Cèdent a la clarté des feux qui les entrouvrent:

Bientôt elle fe montre a fes yeux fatisfaits,

Brillante dun éclat qui n éblouit jamais.

HENRI, dont le grand cœur était forme
pour elle,

Voit, connaît, aime enfin fa himière immortelle.

Il avoue avec foi que la religion

Eft au-défais de 1 homme et confond laraifon.

H reconnsit 1 Eglife, ici - bas combattue,

kEgiife toujours une, et par - tout étendue;

Libre, mais fous
un chefadorant en tout lieu.

Dans le bonheur des faints, la grandeur de fort

Dieu.

Le Chrift, de nos péchés victime renaiffante,

De fes e'ius che'ris nourriture vivante,

Defcend fur les autels à fes yeux éperdus,

Et lui découvre unDieu fous un pain qui n'eft plus.

Son cœur obéiffanV fe foumet, s'abandonne

A ces royftères faints dont fon efprit s'e'tonne.

LOUIS, dans ce moment qui comble fe*

fouhaits,

Louis, tenant en main l'olive de la paix,

Defcend du haut des cieux vers le héros qu'il aime ;

Aux remparts de Paris il le conduit lui-même.

Les remparts ébranlés s'entr'ouvrent à fa voix»

Il entre au nom du Dieu régner les rois.

Les ligueurs éperdus, et mettant bas leurs armes î

Sont aux pieds de Bourbon, les baignent de leurs

larmes ;
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Les prêtres font muets ; les Seize

En vain cherchent pour fuir des antres écartes»

Tout le peuple, change' dans cejour falutaire,
Reconnaît fon vrai roi, fon vainqueur et fon père.

DES-LORS
on admira ce règne fortune»

Et commence trop tard et trop tôt terminé.

L'Autrichien trembla. Juftement defarmèe*
Rome adopta Bourbon, Rome s'en vit aimée.

La Difcorde rentra dans l'éternelle nuit.

A reconnaître un roi Mayenne fut réduit;

Et foumettant enfin fon cceur et fes provinces,
Fut le meilleur fujet du plus jufte des princes.

FI N.
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